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LE. TEM L 
DU 

LE BONH.EUR, 
ou 

NOUVEAU SYSTÊMJl 

DE JURISPRUDENCE 

NATURELLE: 

CHAPITRE 1. 
. . 

Des ttats ~ de la Vie ~ & des Être$ 
heureux & malheureux. 

§ I. 

T . 
~'HOMME exifte : il en efi convaincü par 
fentiment. Il fent qu'il eil:, & ne peut définir 
ce qu'eil: ce fentiment, ni ce qu'eil: l'exiil:ence; 

2.. Cette perception , par laquelle on fè 
convainc que l'on efi, efi immédiatement fui.:. 
vie de l'idée de l' exiil:ence', idée qu'on ne peui 
définir parce qu'elle efi fimple. . 

3. Outre la faculté par laquellè l'ho in . 
Tom' II. 



me s'appet'çoit qu'il eil:, il a celle de s'apt~~r; 
cevoir qu'il y a d'autres chofes qui font ; & 
l'idée d'être le convainc qu'il y a des chofes 
poffibles. 

4• Parmi les chofes qui font & qu'on 
nomme Etrd, il en trouve qui lui indiquent 
qu'ils exifrent avec le fentiment de leur exif
tence; & d'autres qui ne donnent aucun in
dice de cet attribut. Par cette raifon il nom .. 
me les premiers des Etres intelligens; & les 
autres des Etres non-intelligens. 

5. Outre que l'homme fe nt & apperçoit 
qu'il efr, & qu'il apperçoit qu'il y a d'autres 
t!tres, il s'apperçoit encore que lui-même & 

' & que tous les autres êtres exifl:ent dans un 
certain état. On entend ici par le mot état la 
maniere, la façon dont un être exifl:e. 

6. L'homme apperçoit que fon état & 
celui des autres êtres n'eit pas un moment le 
même ; qu'ils exifl:ent en paifant continuelle
ment d'une façon d' exifrer à une autre : par .. 
là l'exifience de l'homme & celle de ces 
autres êtres, efr dite une exijlence fucceffivt. 

7. Tout être qui fent fon exifl:ence, fent 
par-là-même qu'il exifie d'une certaine ma
niere : & comm'! il ne peut fe fentir être en 
général de telle ou de telle maniere, il fe 
i~mt dans un certain état détermjné. 

8. De .... là il cft manifefie que tout être 1n
te1ligent ne fent que {on état préfent ; puif
que ce n'e!l: pas dans un état patTé qu'il fe 
fent être lequel n1dt plus, ni dans un état 
futur lequel n'a pas lieu encore. 

9· Tout fentiment que l'on a de fon état 
efi jufre ) varce que le {entiment ne fe rappor• 
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té ~ :metm objet ; mais l'idée qu'on Q dé 
l'état dans lequel on fe trouve peut repréfen
ter cet état au jufre , le rcpréf~nter en par
tie, ou n'y être point du tout confurme. Je 
veux prendre mon canif & je prends Un 
dé ; je monte dans ma chambre croyant avoir 
mon canif, ~ jé me trouve 14. clé. Un hom~ 
mc à qui l'on a emporté le bras, fent du 
mal à ce bras : fon fentiment exprime un 
ho~me à qui l'on a Cflporté un bras & qui y 
a de la douleur, & ce fentiment efi jufi:e , 
mais l'idée de l'état qui rapporte la douleur au 
bras efl: fau.1'e. Je nomme donc juj!e toute 
idée d'un état qui répond à cet état , & fouffi 
toute idée qui n'y répond pas. 

10. Le fentiment de l'exifl:ence éfl: tel que 
l'être qui fent, aime mieux éprouver ce fen
timent que de ne pas l'éprouver , ou mieux 
ne pas l'éprouver que de l'éprouver. Dans le 
premier cas il préfere fon être au néant ; 
dans le fecond le néant à l'être : on ne peut 
pas aimer mieux éprouver un fentiment que 
de ne le pas éprouver, fans en même temps 
aimer mieux être que de ne pas être : & dès 
qu'on aime mieux ne pas éprouver un fenti
mentque de l'éprouver, on aime mieux exifl:er 
fans fentiment que d'en avoir; ce qui pour l'être 
intelligent revient a être réduit au néant ( t )~ 

( t ) Je con.fidere ici l'effet d'un feu! fentiment; 
Quand on cr01t gue l'homme en a plufieurs leur 
combinaifon prodmt le même effet que prod~it un 
feu! fentiment. rai mal aux dents : Je préfcre 
pourtant ~on. extfience a~ néant, pa~ce qu'elle elt 
accompagnee d autres fenC•t!Ons , & d'tdées qui opé
ta,nt fur mon entendement me font préf~rer l'être ~~ 
neant. 

'· 



n. Quand le fentiment efr tel qu'on aime 
mieux l'éprouver que de ne pas l'éprouver, je 
le nomme agréable ; & je le nomme de/agréa
ble dans le fens contraire. On défigne en gé
néral les fentimens agréables par le mot plai-
firs, & les defagréables par celui de peines , 
ainfi que l'a fait .Mr. de Maupertuis. 

12. L'état accompagné d'un fentiment agréa
ble efr, dit heureux, malheureux celui qu'ac
compagne un fentiment defagréable. Tous les 
fentimens font donc agréables ou defagréa
bles, .& tous les états de l'être intelligent 
heureux, ou malheureux. Relativement à l'état 
heureux on nomme heureux l'être qui jouit de 
cet état, & dans le même fens , malheureux 
~elui qui fe trouve dans un état contraire. 

1 3· D'où il parait ( 10-12) qu'un être eft 
heureux dès qu'il préfere fon exifrence au né
ant; & qu'un être efr malheureux dès qu'il 
préfere le néant à fon exifience. 

14. par conféquent un être immuable , un 
être qui n'exifie pas par fucceffions d'états , 
qui exifie toujours de la même maniere, fera 
confiamment ·heureux , fi le fentiment de fon 
état efi agréable ; & conframment malheureux 
dans un cas contraire : il en efr de- même 
pour l'être dont l'exifrence fucceffive le fera 
paffer conframment par des. états ou heureux: 
ou malheureux; mais l'état dont l'exifience 
fucceffive le fera pa!fer alternativement par 
des états heureux & malheureux , fera auffi 
alternativement heureux & malheureux ( 1 o-r 4 ). 

1 s. Un être qui ne fe nt pas fon exifrencc , 
ne jouit d'aucun fentirnent. Il n'eil: ni heureux 

1 
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ni malheureux; & les êtres intelligens réduits 
à ne rien fentir font dans le même cas. 

z6. L'idée de l'exifrence fucceffive nous don· 
ne celle de la durée. La durée efr une exif
tence continuée ou la continuation de l'exif
tence. A s'efr trouvé à N pendant que j'étois 
à T. A s'efr trouvé à N pendant que j'étois 
à U. Donc, foit qu'A ait changé ou non, 
A a exifré pendant que j'ai changé d'états : 
donc A a duré. 

· · 17. L'exifrence fucceffive efr propre à tous 
les êtres intelligens que nous connoiifons par 
les fens ; c' efr par elle qu'un être peut fe 
trouver dans des états différens, & alternati
vement dans des états heureux & malheu
reux ( 6. 14. ). 

18. Chaque état d'un tel être forme une 
partie de toute la fuite des états qui compo
fent fon,.. exifrcnce entiere ; fa durée répond 
à cette fuite ; & chaque état à chaque partie 
de la durée. Les parties de la durée fe nom
ment momens : nous nommons états momm
tanés ceux qui y répondent. 

1 9· Communément le vulgaire envifage 
comme un feul état une certaine fuite d'états , 
dans lefquels il ne trouve aucune différence 
notable : il défigne auffi fouvent les états 
momentanés par le mot momens. Les mo
mens heureux reviennent à ce que nous appel
lons états heureux &c. Nous indiquons ces 
petites différences pour prévenir toute confu
:fi.on. Les mots font arbitraires , mais lorf
qu'il s'agit de traiter une matiere démonfrra
tivement, on ne peut apporter trop de foins 
pour en fixer le fens. 

A3 



LE TEMPL~ 

2.0. La fornme totale, toute la fuite des 
états par lefquels un être continue fon exit~ 
tence , efi ce que l'on nomme la Vie d'un être'\ 

21. Ainfi la vie d'un être dont l' exifrence 
immuable efr accompagnée d'un fentimen~ 
;tgréahle, & celle d'un être qui par fuccef
fion paifera par une fuite d'états heureux , 
fera heureufe : &. là où le contraire aur~ 
lieu , la vie fera malheureufe ( 1 4· ). , 

22. De la même maniere & par la même 
raifo qu'un être préfère fon exifrence au né
ant , ou le néant à fon exifl:ence , il préfé
J"eroit fa vie au néant, ou le néant à fa vie, 
s'il en pouvoit appercevoir toute la combi-. 
~aifon. Par conféquent, fi la vie efi: un com
pofé d'états heureux & malheurenx, elle fera 
heureufe ou malheureufe à mefure que les 
uns l'emporteront fur les autres. 

2 3. Ain fi , quoique relativement à quelque 
état particulier, ou à quelque fuite d'états 
h.ell:fetL'C, un être dont l'exifrence eft fucceffive 
foit heureu.x ( 14. ), il ne le fera pourtant rela
tivement à fa vie qu'autant que les états heu~ 
reux l'emporteront fur les malheureux (21. 2.2.); 

9c. de-même il tèra malheureux à proportion 
que fes états malheureux l'emporteront fur les 
heureux. Je nomme donc véritablement heureux 
l'être dont la vie eil: hèureufe; - véritablemetl.t. 
;,n,alh:ureu.x. cêlui ~ont la vie efi: malh eureufe. 

24. Dès qu'on dit un être dont i'exifien
ce eft fucceffive, on parle d'un être qui 
paffe continuellement d'un état à l'autre : ces 
~tats doivent être différens : s'ils ne l' étoien~ 
f.~' rêtre ne pafferoit pas d'un état à l'autr~ ~ 
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il continuerait d' exiil:er dans le m~me état ; 
& par conféquet\t fon exifi:ence ne feroit plus 
{ucceffive. Il eil: donc néceffaire que deux 
états dans lefquels un être paffe fucceffivemcnt, 
{oient différens. 

2)· Tous les états d'un être doivent être 
difrérens ; de maniere qu'il eil: impoffible 
qu'un être fe trouve deux fois dans le même 
état. En voici la démonil:ration. L'état dans 
lequel un être s'efi: trouvé, étant paffé, la 
cauf\!, quelle qu'elle foit , qui avoit produit 
cet état, n'exifi:e plus, puifque toute caufe 
ceffe d'être dès qu'elle a produit fon effet : 
elle ne peut donc le produire une feconde foii 
qu'en exi:!l:ant elle-même une feconde fois : 
mais cela efi: impoffible : car cette cau.fe exif
teroit alors comme effet d'une caufe antérieu .. 
re , & celle-ci devroit encore exifi:er comme 
effet d'uae caufe antérieure, & ainfi de fuite ; 
de forte qu'étant obligé de remonter de caufe 
en caufe , il vaudroit autant dire que deux uni .. 
vers peuvent exifi:er deux fois,. qu'une chofe 
peut exifier à la fois & ne . pas exifrer , que 
d'affirmer qu'un être , dont l' exifience eft 
fucceffive , peut fe trouver dans deux états 
parfaitement femblables. 

.z6. Les états étant diiférens , il faut que 
les fentimens qui les accompagnent le [oient 
auffi, puifqu'il efi contradiB:oire que le même 
rapport qui fubfifi:e entre deux chofes, puiffe 
fubfifi:er entre l'une de ces chofes & une 
troifieme. Entre A & B il y a le rapport C. 
D efi différent de B, donc le rapport C ne 
peut avoir lieu entre A & D. 

A4 



LE TEMPL:P.: 

27. Les fentimens étant agréables ou def~ 
~gréables, & différens les uns des autres, ils 
ne peuvent difl:erer que par le plus ou le 
moins. L'effet des fentimens efi qu'ils nous 
font préférer ou l'être au néant, ou le néant 
~ l'être. Or, puifqu'ils font différens & qu'ils 
ne' peuvent différer que par le plus & le 
moins, il faut qu'ils different en ce qu'ils font 
préférer plus ou moins l'être au néant, ou 
le néant à l'être. A mefure que le fentiment 
fera tel, il fera plus ou moins agréable ; & 
l'état qu'il accompagnera plus ou moins 
heureux , &c. 
· 28. On peut· nommer intenfité cet attribut 
èu fentiment, qui fait préférer un état plus 
QU moins au néant : ce terme, emprunté de 
la phyG.que , exprime l'idée de cet attribut. 
Mr. de Maupertuis s'en efr fervi dans fon 
Effai de Philofophie morale. 

29. L'intenfité du fentiment· faifant préférer 
'Un état au néant , ou le néant à cet étar , à 
mefure qu'il efi plus ou moins agréable, elle 
fait par cela même préférer tel état à tel 
autre. On nomme cet aél:e de l'entende
ment, par lequel on préfere un état à l'autre, 
la volonté. 
· 30. Puifque l'agrément du fentiment fait 
qu'on préfere l'exifrence au néant ( 10. 11.) 

& que l'agrément peut être plus ou moins 
grand ( 27.); plus un être le concevra tel, 
plus il préférera fon exifrence au néant ou le 
néant à fon être' tel état à tel autre : c'efr
à-dire fa volonté fe portera & fera déter
~inée vers l'un ou l'autre côté, felon le dé
~r~ ~·a~rément ou de defagrément q~'il con-. 
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~evra devoir accompagner fon état. 
3 I. Les états font plus ou moins heureux 

( 27. ). La vie le fera dans la même propor
tion ( 20-22.) , ainfi , que les êtres ( 2 3 ), 

CHAPITRE II. 

Des dij[érentes efpeces d'États, de Vies 
& d'Etres heureux & malheureux. 

T 
L ES états heureux & malheureux font tels 
par deux différentes· caufes. Il y en a qui le 
font par leur eifence, d'autres par la confti
tution de l'être qui s'y trouve. Il efr eifen
tiel à tel état d'être accompagné d'un fenti
ment agréable ou defagréable ; & il efr de la 
confritution de tel être de jouir dans tel état 
d'un fentiment agréable ou defagréable. 

L'expérience le prouve. Voyez Clariife. 
Elle efr efrimée : ·abfrratl:ion faite d'autres 
circonfrances il efr eifentiel à l'état de Clariife 
d'être heureux , puifque le fentiment d'être 
efrimé ne peut qu'être a~réable. Le contraire 
a lieu par rapport au mepris. 

r ejlime efi l'aveu d'un être intelligent, par 
lequel il reconnaît dans vn autre être intelli~ent 
une difpofition a foire plaifir aux autres. C' efi 
l'idée qu'un foldat brave fe conduira bien 
dans une atl:ion , qu'un marchand fournira le 
moyen de fubfifier à plufieurs familles , qu'un 
homme de lettres nous apprendra des vérités 
falutaires, qu'un mini!l:re d'état dirigera " fes 
foins au bien public; c'dl: cette idée qui nous 
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porte à l'eilime, à l'aveu qu'ils font en état 
& difpofition de contribuer aux agrémens de la 
vie. Or cet aveu emporte à la fois celui qu'il 
y a des êtres auxquels un tel être peut faire 
plaifir, & dès qu'on le marque on témoigne 
en même temps qu'il y a des êtres dont l'in
térêt efl: de chercher à y participer : or ces 
êtres ne peuvent chercher à y participer 
qu'en montrant à La perfonne e!l:imée une 
difpofition convenable pour la porter à s'inté
refièr pour eux ; & ils ne peuvent montrer 
cette difpofition fans fe montrer à la fois dif
pofés à augmenter les plaifirs de la perfonne 
e:ftimée : ainfi dès qu'une perfonne fe voit 
efl:imée , ~lle doit nbceffairement en conclure 
qu'il y a des êtres .. difpofés à augmenter fes 
plaifirs : or, comme elle defire nécefTairement 
les plaifirs ( 1 o. II.) , il efi évident qu'elle ne 
peut qu'être agréablement affetlée de la per
fuafion que des êtres font difpofés à les lui 
augmenter : donc la perfuafion qu'on eft 
efiimé efl: un fentiment néceffairement agréa
ble. Il en efl: de-même du fentiment d'être 
aimé, reçherché , &c. 

3 3. L' e1l:ime efl: fondée fur les qualités 
qu'on reconnoît dans u,n être intelligent ( 3 z. ) 
elle fera donc proportion elle à ces qualités, 
elle fera forte à mefure qu'on concevra l'être 
dans la di{pofition d'augmenter les plaifirs de 
tel ou tel nombre d'êtres , le nombre des 
plaifirs , leur intenfité. Ainfi le fentiment d'être 
efi:imé fera un plaifir plus ou moins grand 
dans le rappol"t de ces trois raifons combi
nées. Il en eil de-même de l'amour, du 
refpeét,&c. 
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~ 4· Comme il y a des états qui font 
heureux ou malheureux par leur effence , il 
y en a d'autres qui le font par la confiitu
tion de l'être qui s'y trouve: Thémonte fe 
plaît au billard, & A.lcibe aux échecs. Thémon
te s'ennuie aux échecs,&. Alcibe au billard. La 
caufe de l'agrément ne fe trouve pas dans ces 
deux jeux différens ; il la faut uniquement 
chercher dans la confl:itution particuliere de 
çes deux perfonnes. Il n'eft pas de l'effence 
de ces deux jeux de donner du plaifir, mais 
il efr de la conilitution de Tlzémonu de fe 
plaire à celui qui ennuie Alcibe , & de la 
conilitution d' Alcibe de fe plaire à celui au-
quel Thémonte s'ennuie. · 

3). Il y a donc dans les états heureux & 
malheureux, quant à leur caufe, une différen
ce notable. On peut nommer état heureux 
abfolu celui qui par fon effence efi accompa
gné d'un fentiment agréable , itat malheureu:c 
flbfolu celui qui par fon effence efi accom
pagné d'un fentiment contraire ; heureux relatif 
ou relativement heureux celui qui l'eft parce 
qu'il efi de la conil:itution de l'être qui s'y 
trouve de jouir alors d'un fentiment agréable; 
enfin état malhçureux relatif ou relativement mal· 
!zeureux celui qu'accompagne Wl fentiment 
defagréahle parce qu'il efi de la conilimtion 
de l'être qui s'y trouve d'avoir dans cet état 
un fentiment defagréable. De la même ma
niere les êtres font relativement ou ahfolument 
heureux ou malheureux. 

36. Comme il efi de l'effençe de l'état ab
folument heureux d'être accompagné d'un fen .. 
~ment agréable ( 3 :z.. ), il eft évident qu;il le 



~~: • L ' E TEMPL:! 

fera toujours, & pour tous les êtres in~elli-· 
gens ; que le relatif ne peut l'être tOUJours 
pour les êtres dont l'exifrence efr fucceifive, 
ni pour tous les êtres. Il en efr de-même des 
états malheureux. 

3 7. Le fentiment de fon état efr ce qui fait 
préférer l'exifrence au néant, ou le néant à 
l'être ( ro.); & l'idée que tel état fera plus ou 
moins heureux cfr ce qui détermine la vo
lonté ~ fe porter vers tel ou tel état ( 29 ). 
Ce n'efr donc pas l'état, mais le fentiment 
qui accompagne un état qui rend un être 
heureux ou malheureux : car , dans quelque 
état qu'un être fe trouve ou puiiTe fe trouver, 
dès que le fentiment qu'il a de fon état efr 
agréable , fon état efi heureux , & il efl: mal
heureux dès que ce fentiment efr defagréable 
( 12. ). 

3 8. L'idée qu'on a de fon état efi jufl:e ou 
fauiTe ( 9· ). Quand cette idée e!l: jufie & 
qu'elle exprime un état heureux, 'je nomme 
cet état. réellement heureux ; je nomme de
même réellement maL~eureu.x celui qui eft ex
primé par une idée jufte. Quand l'idée efl:· 
fauiTe & qu'elle exprime un état heureux, je 
nomme cet état un état heu.reux trompeur. Je 
caraétérife de-même un état malheureux trom
peur. Je nomme fur le même fondement réel
lement heureux ou malheureux l'être qui a une 
idée jufie de fon état ; & chimériquement heureux 
ou malheureux celui qui a une fauiTe idée de 
fon état. C'eft là le fondement de la diilinc
tion entre le bonum verum & bonunz imagina
rium, comme on 1~ verra par la fuite. 

39· De ce que nous ~vons dit, il fuit que 
la vie d'un être intelligent, dont l'exifrençe 
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fi fucceffive, peut être compofée d'états hon· 
feulement plus ou moins heureux & plus ou 
moins malheureux en général , mais de toutes 
ces différentes efpeces d'états indiqués ci-clef
fus ; que toU:t le compofé , que toute la fuite 
d'états fucceffifs que nous nommons la vie de 
l'être ( 20.) qui les parcourt , fera heureufe 
ou malheureufe felon la re~le établie ci-deffus; 
& par conféquent, qu'un etre quoique heureux 
pour un moment ne fera pourtant un être 
véritablement heureux , que lorique, tout cal
cul fait, fes fentimens agréables l'emporteront 
dans tout le cours de fa vie fur les defagréa
hles & viciJ!im (felon le§ 2 3. ) ; & qu'un 
état ne peut être véritablement heureux, quel
que heureux qu'on puiflè le fuppofer, s'il doit 
être fuivi d'états malheureux qui le furpaffent. 

40. C'efr l'intenfité des perceptions , ou 
bien l'idée que nous avons de cette intenfité 
qui nous fait préférer tel état heureux à tel 
autre état heureux , & tel état malheureux à 
tel autre état malheureux ; de maniere que 
l'état A étant préféré au néant d'un dégré, & 
l'intenfité dortt nous venons de parler rendant 
l'état B préférable d'un dégré à celui de A, 
rend cet état B préférable au néant de deux 
déarés. De-là il paroît qu'en pourfuivant cet · 
ordre, ou un ordre femblable d'états heureux, 
on aura une fuite d'états heureux qui iront 
tous en croiiTant : que l'état A foit préféra
ble à celui de B d'uh demi- dégré & d'un 
dégré au néant, celui de B fera préférable au 
néant d'un demi- dégré, & pourfuivant cet 
ordre vous acquerrez une fuite décroiiTante 
d' étati heureux , fuppofant le premier term~ 
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A. C'efr à ce rapport d'un état à l'autre qu 
nous devons les expreffions de plus ou moins 
heureux" plus 0\.l moins malheureux, un plaijir 
plus ou moins grand. 

41. Souvent dans le difcours journalier on 
ne cara8:érife pas tant les êtres heureux ou 
malheureux felon l'état dans lequel ils fe trou
vent, qu'on le fait felon la traniition d'un 
état à l'autre. Leucippe commence un négoce, 
ce négoce réuffit, il ne fouffre aucune ban
queroute , fes progrès lui donnent le moyen 
de faire de grandes entreprifes ; elles réuffii:.. 
fent à fon gré : ~1 a amaffé des tréfors & il 
paffe le refl:e de fes jours en tranquillité & 
dans les douceurs qu'une aimable famille peut 
lui faire gofrter. Voilà un homme heureux & 
tout le monde s'empreffe à vous le faire 
connoître comme tel. Mais qu'on Îe repré
fente ce même Leucippe , dès l'âge de raiion, 
maître des tréfors qu'on lui fuppoîoit acquis, 
jouïiTant d.e la tranqujllité & des douceurs 
d'une vie délicieufe, fans commerce & fans 
ie fuccès de fes entreprifes , perfonne ou du 
moins fort peu de gens jetteront les yeux fur 
lui, & fi on l'appelle heureux, on mettra 
fon état bien au-deffous de l'autre. C'efr dans 
le même fens qu'on nomme fouvent heureux 
un criminel auquel on inflige un moindre 
châtiment que celui qu'il av oit mérité, p:itrc~ 
que l'on croit voir dans fon état paffé un 
état futur plus malheureux que celui auquel 
il a paffé. Il en efl: de-même quand on parle 
des perfonnes malheureufes ; la pH1part du 
temps on ne confidere pas tant les états que 
la tranfition aux états. C'eft our cette raifon 
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~u" on trouve tant de malheureux dans le mon• 
de ; & qu'on n'en trouveroit peut-être aucun, 
1i l'on y faifoit quelque attention. 

CHAPITRE III. 

/Je l'Influence du Souvenir & de la 
Prévoyance fur les États de l'Être 
intelligent. 

§ 41.. 

Q u AND faifant attention à nous - m~mes 
nous fentons non-fèulement que nous fom

mes , mais que nous nous convainquons , nous 
appercevons, nous fentons en quelque maniere, 
que nous avons été & que notre état préfent 
n'efl: que l'antécédent d'un état pofrérieur ou 
futur; nous appercevons que l'état dans lequel 
nous avons été, & dans lequel nous fommes, 
a étk précédé d'un état antérieur, celui - ci 
d'un autre , & ainfi de fuite : de-même nom 
nous convainquons que l'état dans lequel 
nous fommes fera fuivi d~un autre, celui- ci 
d'un autre , & ainfi de fuite. Nous allons 
confidérer l'influence de cette faculté de l'être 
intelligent fur fes états. 

43· Un être capable àe fouvenir & de pré
voyance peut exifrer 1 ) avec l'idée fimple 
qu'il a exiilé ; 2 ) avec l'idée fimple qu'il 
{era ; 3 ) avec l'idée qu'il a été & qu'il fera ; 
4 ) avec l'idée qu'il a été & celle de l'état 
dans lequel il a été ; ~ ) avec l'idée qu'il 
fera & celle de l'état dans lequel il fera ; 
6 ) avec les idées qu'il a été ., qu'il fera & 
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celle de l'état dans lequel il fera; 7) enfin. 
avec l'idée de plufieurs états antérieurs & 
pofrérieurs. Toutes ces idées peuvent être 
plus ou moins jufl:es ou fauffes. 

44· L'idée que nous nous formons de nos 
états paffés fe nomme fouvenir. On nomme 
prévoyance la faculté de fe retracer les états. 
futurs. Quand nous nous reffouvenons d'un 
état, nous nous refTouvenons en même temps 
s'il a été agréable ou non : de-même en nous 
retraçant un état futur nous nous le retraçons 
comme devant être agréable ou defagréable. 

4). Le premier effet du fouvenir efl: que 
éelui qui a à la fois une idée de fon état 
aétuel & de celui ou de ceux dans lefquels 
il s' efr trouvé , préfere non-feulement fon 
état au néant , ou le néant à l'état dans le
quel il fe trouve, mais comparant fon état 
a élu el aux pafTés, cette comparaifon augmen-= 
te ou diminue l'intenfité de l'agrément ou du 
defagrément de fon état aétuel. 

Un homme revenu d'un voyage qui l'a 
expofé à mille dangers, fe réjouit non-feule
ment de fe voir dans l'état de tranquillité 
qu'il goûte ; mais fe tappellant les périls aux~ 
quels il a échappé , fon état lui devient plus 
précieux, & l'agrément en efl: plus fort. Chart
lieu fe rappellant les plaifirs de fa jeuneffe 
s'en réjouiffoit. 

46. La prévoyance nous repréfente certains 
états comme pouvant ou devant réfulter de 
notre état préfent : ainfi l'a9rément ou le 
defagrément de notre état prefent augmente 
a mefure que nous le fi1ppofons heureux ou 
malhr.ureux. 
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'47· Co'mme les idées qui repréfentent nos 
~tats peuvent être ou jufres ou fau!fes, ainft 
le fouvenir & la prévoyance peuvent être 
juiles ou faux. 

48. L'entendement ne fe borne pas à cela: 
pour peu qu'un être ait du fouvenir & de la 
prévoyance , il compare non- feulement les 
états par lefquels il a pafré avec ceux aux ... 
quels il croit pouvoir parvenir ; mais par 
une comparaifon compliquée & une combi
naifon formée des états dont il a l'idée, il 
s'en repréfente plufieurs, dont il préfere celui 
qu'il croit devoir le plus contribuer à aug~ 
mentcr fes plaifirs. 

49· L'être intelligent fera content de fon 
état, de fa vie , dès qu'il pa!fera confl:am
ment à des états qu'il préfere à tous ceux 
dont il a l'idée : car le contentement n'dl: 
que l'acquiefcement à l'état dans lequel on efr..' 

50. Il arrive de là qu'on fera d'autant plus 
facile à fe contenter, qu'on aura moins d'idées 
d'états plus heureux, c'efr-à-dire à mefure 
que l'intelligence fera bornée ; & qu'on {era. 
d'un autre côté d'autant plus difficile, qu'on 
çonnoîtra des états plus heureux que ceux aux
quels on peut parvenir. 

5 1. Comme le contentement efr un acquief. 
cement à l'état dont on jouit , il en réful
te que le plus grand dégré de félicité pour 
chaque individu efr celui du contentement. 

52. Cette conféquence paroîtra paradoxe, 
puifqu' elle infinue une égalité entre les état• 
qui contentent, tandis qu'il efr prouvé ci· 
deffus qu'il y a de la difFérence & même des 
iliflerences effentielles entre les états. Pol 

Tcme ]/, li, 
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lever cette contradiél:ion apparente, il n'y :1 

qu'à faire attention aux différens effets qu'uPl 
même état & que différens états peuvent pro
duire fur un être & fur diflërens êtres. Ce 
n' efi que relativement aux êtres qui fe con
tentent de leur état, qu'il efi le plus heu
r ;;ux pour eux; mais confidéré en lui'-même, 
il ne l'cft pas. L'état le plus heureux feroit 
celui qui contenterait tout être intelligent qui 
s'y trouverait. C'efi celui de l'fttre fl1prême. 

53. Cela nous fait voir que tous les êtres, 
quoique différens à tous égards , peuvent 
tous jouir d'un état qui foit le plus heureux 
J"our eux. Ainfi , fi nous prenons la peine de: 
confidérer tous les objets ·qui nous environ
nent, les êtres intelligens qui s'y préfentent , 
nous verrons qu'il y a toujours un rapport 
entre le dégré d'intelligence & le dégré d'a
grément ou de deiàgrément dont les états 
font accompagnés ; que les intelligences fuf
ceptibles de perceptions plus fortes , fufcep
tibles d'états plus heureux, le font auffi par 
là d' €tats plus malheureux ; & que le defir 
rle parvenir à un meilleur état s'accroît en 
raifon de la facilité qu'on a à connoître les 
états à mefure qu'on fent les défauts de fon 
état, à mefure qu'on en efi mécontent. 
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C H A P 1 T R E 1 V. 

Du Bonheur. 

§ 54· 

T 1 ... ·rr Jl ous cs etres que nous connomons par 
les fens, exi:ll:ent par fucceilions d'états; c'e:ll:
à-dire qu'ils pafTent continuellement d'un état 
à l'autre : ce changement qui arrive à l'être 
lorfqù'il pa!fe d'un état à l'autre , s'appelle 
tranjùion. 

5 5. Je la nomme heureufo quand . elle fait 
pa!fer l'être d'un état malheureux à un état 
heureux, d'un état heureux à un autre qui l'efr 
davantage &c. & je nomme malheureufo toute 
tranfîtion contraire. Ainfî, les tranfîtions auront 
comme les états leur accroi!fement & décroif
fement , elles feront plus ou moins heureufes ; 
elles le feront abfolument, relativement , felon 
les états auxquels elles feront paffer l'être. 

56. Qu'on y fà.fTe attention, &l'on trouvera 
que c'e:ll: cette tranfîtion qu'on nomme bonheur 
quand elle e:ll: heureufe , & malheur quand ella 
e:ll: malheureufe. J ouïr d'un bonheur confiant , 
cela vent dire pafier continuellement d'un état 
heureux à un autre qui l'e:ll: davantage: n'avoir 
que du malheur , c' e:ll: pa fier d'états malheureux: 
à d'autres qui le font davantage &c. Puifque 
les mots de bonheur & de malheur répondent 
à ceux de tranfîtion heureufe & malheureufe, 
il y aura autant de différens bonheurs & mal
heurs, qn'il y a de différentes fortes d'états heu~ 
reux & malheureureux. 

57. Ain ii. , un être dont la vie fera un corn...; 
B z. "' 
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pofé de' momens heureux & malheureux, aurâ 
<tu bonheur & du malheur alternativement : 
fon bonheur fera en raifon du nombre des états 
heureux par lefquels il aura paffé , & le mal
heur en raifon des états oppofés. 

58. Comme la tranfition peut être plus ou 
moins heureufe ( 55 ) , le bonheur croîtra ou 
décrohra ;a. proportion. Phylidas a fait hier au 
{oir une partie de quadrille. J'ai eu du bonheur, 
m'a-t-il dit en foupirant; j'ai gagné cent louis. 
La tranfition de fon état avant le jeu à celui 
après le jeu, a été heureufe; elle l'auroit été 
davantage, fi au lieu de cent louis il en eût 
gagr,é deux cens , & fon _bonheur auroit été 
plus grand : car on c1éfigne par les mots grand 
& petit ces différens accroiffemens, de-même 
que lorfqu'on dit, il a eu beaucoup ou peu de 
bonheu~ · 

Le bon1.eur total d'un être eft donc en rai
fon du nombre des états heureux par lefquels 
il aura pafiè, & du plus ou moins que ces 
ftats h~ureux auront été heureux. Il en eft ainfi 
c:lu malheur. 

)9· Un état n'cft pas heureux s'il doit être 
fuivi d'un état malheureux, dont le fentiment 
remporte fur celui du premier [ 39 J; de-là & de 
ce que nous avons dit plus haut ( 2 3] il eft 
évident que la tranfition n' eft pas heureufe & 
<]_Ue ce n'e:f'c pas un bonheur , quand on paff~ 
~ un état qui étant heureux en faifant abftrac
tion de l'état auquel il mene , doit être iùivi 
cl'un état malheureux dont le défaArément fur
paffera l'agrément de l'autre état. c.e n'e!l: pas 
un bonheur pour Decius d'avoir hérité cent 
mille. liyrcs ; il va les dép enfer, &. la miferc 
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qui en fera la fuite lui fera plus fâchewe qu'au
paravant. 

On nomme à caufe de cela 1mzi bonheur la 
tranfition véritablement heureufe , celle qui 
donne des états véritablement heureux ; & de 
la même maniere vrai mtzlheur toute tranfition 
qui mene à des états véritablement malhcl1ïeux:. 
Sur le même fondement on nomme faux bon
heur & f.wx malheur celles qui menent à des 
états chimériquement heureux ou malheureux. 

6o. Ainfi., tout être qui jouira d'une tr. ufi.
tion par des états heureux qui furpaiferont les 
m.1lheureux , goûtera un vrai bonhe4I & 
vic~[fim. Ce ne f~ra pas un bonhenr pour l'être 
de paifer à un état heureux ou à plufieurs état,> 

heureux dont des états malheureux plus forts 
feront la fuite; ce ne fera pas en reva.._Khe un 
malheur de paifcr à des momens malhcurem .. , 
qui devront être fuivis de momens heuremc 
qui furpafferont les premiers en intenfité : en
fin , pour m'exprimer en 'Cieux mots , il n'y ;t 

qu'un bonheur, c'efi celni qui rend la vie d'un 
être heureufe; il n'y a qu'un malheur, c'dl: ce ... 
lui qui rend la vie malheureufe. Ce bonheur 
& ce malheur feront plus ou moins grands à 
proportion que cette vie fera plus ou moins 
heureufe , fuivant les déterminations donné~ 
<i-deuus. 

61. Le bonheur conGJle dans la tranfition 
aux états heureux. La félicité dans la jouiffam:e 
des états que le bonheur nous procure. 

B 
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CH A P 1 T RE V. 

Du Bien & du Mal. 

§ 62. . 

D· ABORD que nous concevons qu'il vaut 
mieux qu'une chofe foit que fi elle n' étoit pas , 
nous difons que c'efr un hien; & nous l'ap
pelions mal dès que nous jugeons qu'il vaut 
mieux qu'elle ne foit pas que d'être. 

L'exifrence du foleil, des fruits de la terre, 
èe notre faculté intelleétuelle , efr un bien , 
& nous lui donnons ce nom , parce' que nous 
croyons qu'il vaut mieux que le foleil & les 
fruits de la terre exifrent que s'ils n'exii1:oient 
pas : & parce que nous nous imaginons qu'il 
vaudroit mieux que des maladies contagieufes , 
que des inondations , que les rigueurs des faifons 
n'euffent point lieu, nous les nommons maux, 
quoiqu'elles démentent peut-être ce jugement de 
notre part. Ainfi, le mot bien dans un fens gé
néral lignifie toute exiftence préférable au néant; & 
mal, toute exiflence à laquelle le néant efl préférabl~. 

63. Il réfulte de cette définition, 
1 ) Q-qe les idées de bien & de mal font des 

idées relatives , qui fuppofent un être qui préfere. 
2) Que ces mêmes idées font fondées fur 

une raifon qui rend l'exifrence d'une chofe 
préférable à fa non-exii1:ence ; & au contraire. 

Puifque ces idées font fondées fur une rai
fon de préférence , elles ne peuvent pas être 
relatives à des êtres inanimés. Ce n' efi donc 

e relativement aux êtres intelligens qu'il y 
du bien &; du mal. 
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é'J. Les êtres intelligens 'préferent leur exif
tence au néant , à propo tion que leurs états font 
heureux, ils préferent par conféquent l'exifl:ence 
des caufes propres à les rendre heureux, à la.. 
non-exifl:ence de ces caufes. Relativement donc 
à ces êtres toute chofe qui contribue à leur
bonheur, e:fl: un bien ; & tout ce qui tend à 1~ 
diminuer , efl: un mal. 

65. Une chofe peut non-feulement contri
buer , mais contribue en effet à augmenter le 
bonheur ou le malheur de pluJieurs êtres à 14 
fois ; ainfi, relativement à un être qui préfere 
le bonheur de plufieurs êtres à celui d'un feul,. 
l'exiil:ence d'une telle chofe fera non-feulement: 
préterable à fa non-exii1:ence , mais cette exif
~ence fera encore préférable à celle de ces 
choies qui ne contribuent qu'au bonheur d'un 
:feul être , ou d'un moindre nombre d'êtres. 
Voilà une raifon pourquoi les biens & lei 
maux font plus grands_, plus petits &c. 

66. Tout ce qui contribue au bonheur d'un 
être , efl: un bien: toat ce qui tend à le diminuer, 
un m.zl [ 64 ]. Proportionnellement donc au 
dégré de félicité qu'une chofe conciliera à l'état 
d'un être , cette chofe fera pour lui plus on 
moins préférable. Il en efr de-même du mal. 
Autre raifon , pourquoi les biens & les maux 
font plus grands & plus petits. 

67. Combinant les deux paraaraphes [ 6) & 
66. ] l'on trouve que le bien clî en raiion du 
produit de la iomme des états heureux , de leur
inten1Îté, & du nombre des êtres au~~quels il 
s'étend. Il en efr de-même du mal dans un 
fens contraire. 

68. Si de deux êtres il fe trouve dans l:u; 
B4 
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tme rai{on de préférer l'exift:ence d'une chofe 
à fa non-exift:ence, & dans l'autre une raifon 
contraire , cette même chofe fera un bien pour 
fun, & un mal pour l'autre [ 62. 64 ]. 

69. Cette chofe fera unbien fi felon l'évalua
tion donnée [au §67. J l'excès eft: pour le bien, 
parce que la raifon combinée, pourquoi il vaut 
mieux que cette chofe foit que non, efi plus 
forte que la raifon contraire : puifqu'un être 
qui combineroit tout, trouveroit que l'exifience 
cl'une telle chofe efi: préférable à fa non-exifren
ce, & cela proportionellement à l'excès du 
bonheur qu'elle procurerait aux êtres, fur les 
malheurs qu'elle leur cauferoit. 

70. Puifque le bien efr tout ce qui contri
bue au bonheur des êtres , & le mal ce qui 
produit un effet contraire , il y aura autant de 
différentes fortes de biens & de maux , qu'il y 
a de différentes fortes d'états heureux, malheu
reux &c. Il y a des biens abfolus, relatifs, chi· 
mériques &c. 

71. Le bien & le mal dépendent de l'effet 
que produit l'exifi:ence d'une chofe fur le bon
heur de la totalité des êtres fur lefquels cette 
txifrence influe. Ainfi pour pouvoir exaB:ement 
déterminer fi une chofe efr un hien ou un 
mal, il faudroit pouvoir évaluer cet effet dans 
tous fes rapports. Il faudroit pour cela une 
connoifrance parfaite des différentes pofitions 
clans lefquelles ces êtres fe trouvent , de leurs 
relations &c. Cela n'efi: donné qu'à l'intelli
gence parfaite. Celles qui ne le font pas déci
t:lerottt jufie à mefure qu'elles approcheront d~ 
tette perfeB:ion. 
' ,Çet.r~ qui s' émanci ent à déclamer contrt 
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le mal phyfique & le mal moral , fe fuppofent 
donc plus infuuits qu'ils ne le font & ne peu
vent l'être ? 

72. Le bien fuprême efl: l'exifl:cnce qui s'é
tend au bonheur de tous les êtres, & lui don
ne le plus grand accroiifement poilible. C'eil: 
~elle de l01 Divinité. 

CHAPITRE VI. 

Des États heureux & malheureux, & du 
bonheur & du malheur de fHomme. 

1f' 
L'HOMME e.ll un être intelligent & corporel: 
fa nature efr d' exifrer par une filite fucceffive 
d'états. C'ell: entant qu'être intelligent qu'il eft 
filfccptihle de bonheur & de malheur [ 10. )4~ 
s6.l; & . c'ell: entant qu'être dont l'exiftence 
efi h1cceffive, que tout ce que nous avons dé
duit de la nature de ces êtres lui eft applicable. 

7 4· Nous palfons continuellement d'un état 
Jt à un autre; tous nos états font différens , toutes 

nos perceptions le font. La preuve s'en trouve 
[aux§ 6. 2.4-26]. L'expérience nous en convainc. 
Tels fentimens , telles perceptions font plus 
agréables que les autres. Artimife chante hien, 
mais je lui préfere Sophonisbe. Si vous voulez 
voir des différences parlantes de ce que Mr. 
de Maupertuis nomme l'intenfité des percep
tions, fuivez Cléon au repas, au hal, à l'opéra. 

7). La vi~ de l'homme efr compofée d'nne 
fuite d'états différens : ces états ou ces diffé
r~ntes fituations forment un tiûù d'état:> diffé-
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rens felon !a combinaifon donnée [aux § 12.. 13 J; no 
Notre vie efi telle que les mo mens qui en rem- f~ 
pliffent l'efpace , font tour-à-tour heureux ou noi 
malheureux felon cette combinaifon. êrr1 

76. Outre qu'il nous efi commun avec tous De 
les êtres qui exiüent avec un fentiment de leur étr 
état, de fentir que nous fommes , & d'avoir ho 
une idée de notre état ; nous avons encore la car 

faculté de nous reffouvenir plus ou moins de ror 

nos états paiTés & de prévoir plus ou moins ho: 

nos états futurs _, ceux qui pourront réfuher d'un qu 
état préfent : ainfi à cet ~gard, tout ce que fel1 

nous avons dit de ces deux propriétés [ aux fac 

§ 43-)3·] nous efi 'pplicable. 
77· De plus , notre nature n'efi pas bornée 

aux idées que nous nous formons fur les états 
par lefquels nous avons paffé ; ces idées s'é
tendent encore fur les états des êtres qui exif
tent avec nous. Nous les voyons : nous les ap
percevons : ils fe préfeutent à notre entende
ment fotlS un certain afpeB: , comme des êtres 
qui ont une exifience déterminée , qui exifient 
d'une façon qui leur efi propre. De-là nous de 
nous formons une idée de l'état de ces êtres, d 
& nous les nommons intelligens , & plus ou 
moins intelligens à proportion des fignes par 
lefquels nous croyons remarquer qu'ils ont le 
fentiment de leur exifience, & qu'ils penfent. 
Nous les n<:>mmons heureux,.& nous appelions 
leur état heureux, quand l'idée de leur état nous 
le repréfente accompagné d'une perception 
;agréable; & nous le nommons malheureux , 
quand nous croyons remarquer le contraire. 

78. Le jngement <{ue nous formons de cette 
manier':! ne ü:ra pour~ant v.rai , que lorfque 
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· notre idée répondra parfaitement à l'état qu'elle 
fuppofe : à moins que cela ne foit, l'état que 
nous nommons heureux ou malheureux pourra 
être le contraire de ce que nous le jugeons. 
De-là nous voyons que le jugement de certains 
êtres fur l'état de certains autres êtres, celui des 
hommes fur l'état d'autres hommes, ne pourra 
caraé1:érifer l'état de Îeux-ci ; que ces états fe
ront , indépendamment du jugement des autres 
hommes , heureux ou malheureux , à mefure 
que l'agrément l'emportera dans les perceptions, 
felon les tegles données ( 39 ]. Ainii, il nous efl: 
facile de voir que tous les êtr~s pourfuient 
jouir d'un état heureux ou d'une vie heureu(e, 
quoiqu'ils fe jugeaftènt mt~tuellement les uns 
les autres dans des ét;Its malheureux 8f.. vicijjim. 
Pyl,zdes, par exemple, efr pauvre , mais il mé
prife les richeilès. Une perception agréable 
accompagne fon état, parce qu'il n'dl: pas tour
menté du foin d'acquérir des tréfors. Pylade.s 
efl: dans un état heureux. 

79· C'efl: ainfi qu'en nous faifant une idée 
de l'état dans leguèl fe trouvent certains êtres, 
de ceux dans lefquels nous nous fommes trou
vés, & dans lefqnels nous pourrons nous trou
ver, notre intelligence efi portée à les com
parer, & à préférer celui que nous croyons 
devoir le plus contribuer à notre bo~heur [ 30 ]. 
La volonté , cet atre de notre entendement , 
qui fait préférer tel état à tel autre, cette fa
culté de l'intelligence par laquelle elle efr en
traînée vers ce qui lui paroît le meilleur, nous 
fait pafl.èr à :l'état que nous fuppofons tel, s1l 
n'y a point d' ob{hde [ 29.]; & al or!> on dit 
«JUe nous agifions librement ; !a li~mé étant l4 
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faculté de foire ce qui piait, c'efl:-à-dir~, de 1 

paffer à l'état qu'on préfere, Ainfi, agir n'efi: 
u 

autre chofe que clza!lger d'état en conféqu~nce ~ 
d'une détermination de la volonté ; & par la 

fera 
raifon contraire , pâtir fera changer d'état en 

ce fi 
conféquence de la volonté d'un autre ; & nous 
agirons ou pâtirons plus ou moins , felon les tanl 

·principes qui nous feront changer d'état, felon Tell 

~ que notre liberté fera entiere ou refl:reinte. 
tnei So. Le fentiment de notre état efl: d'ailleurs 

lié avec les idées que nous avons des autres no 

états poffibles. De-là il arrive que quoique <eh 

nous préférions notre exiftence au néant , nous d~ 

ne fommes pourtant guere contens de notre par 

état. Pour que nous le fuilions , il faudroit que c 
nous le préféraffions à tous ceux dont nous fe 

avons idée, & par-1à que nous n'èn connuf- re 

fions point de meilleur : il faudroit qne nous .se 

ne nous en puŒons pas repréfenter de meilleur. lu, 

Le défaut d'intelligence à cet égard , fait qu'il 
efr plus ~rdinaire qu'un génie au-deffous du 
médiocre fe contente de ce qu'il efr, qu'un génie 
fi1périeur. Quoi qu'il en foit, puifque dans l'état 

fuc de contentement, la perception agréable qui 

1 1 
porte au contentement , n'e!l: point troublée lu! 

par une perception contraire, il en réfulre que rio 

le plus grand dégré de félicité pour l'homme, fes , 

J 

comme pour tout être intelligent, efr celui du 
contentement. 

81. Puifque la volonté de l'homme l'entraîne 
vers Ie meilleur, il efl: manifefl:e encore que, fi 
une fois il iè trouvoit dans un état de conten-

1 

tement, il tâcheroit d'y demeurer , & qu'il efr 
impoffible qu'il y parvienne , parce que fon 
extftenc eft fucceffive. nu 
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Sz. L'homme approchera àu contentement, 
ti rnefure qu'il approchera èe l'état qu'il re
gardera comme devant le plus contribuer à fa 
félicité. Poffeifeur d'un état qui en efl: près , il 
fera tout ce qu'il pourra pour que la fuccef.. 
cefiion ne l'en écarte que le moins pofiîble, 
tandis que d'un autre côté il travaillera à par- • 
venir de plus près à celui qu'il defire. 

83. Étant entraînés à ce qui nous paroît le 
meilleur, il n'dl: pas poffible non plus que nous 
nous repréfentions quelque état meilleur que 
celui dont nous jouiifons fans nous y porter, 
àès que nous croyons pouvoir l'atteindre. C'efr 
par-là que nous femmes mis en mouvement. 
C' efi là le reifort qui fait agir l'homme ; le 
fcélérat auffi bien que l'homme de probité. Tous 
tendent au meilleur, relativement à l'idée qu'ils 
s'enferment. Pour tendre au plus heureux abfo
lu , il faudroit le connoître : la connoiffance 
entraînerait la volonté. Si le fcélérat fait con
fifrer fon bonheur dans le brigandage, c'efr un 
è.éfaut de jug~ment qui l'y porte. 

84. La vie de l'homme efi compofée d'une 
fucceffion fuivie <l'états ou de fituations qui 
lui font propres [ 20}; c'efi ~l rendre ces fitua
tions heureufes ; c' eft à les rendre au iii heureu
fes qu'il e{l: poŒble , que l'homme afpire. Si fa 
vie efl: un tiifu de momens dont les heureux 
l'emportent fur les malheureux, fa vie efi heu
reufe , & elle le fera plus ou moins à raifon 
de l'excès des uns fur les autres ; mais s'ils 
fe compenfent mutuellement, le néant vaudra 
fon être. C'efi donc à multiplier les fittw.tions 
heurcufcs, à en augmenter l'intenfité , à dimi
nuer ks malheureuiès, à en amortir l'int_enfité,. 

.1 

, 
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que fe portera l'étude de l'homme qui voudr:t 
jouir du bonheur. Les philoiophes qui nous 
ont en{eigné à augmenter la volupté fans amor
tir les peines, & ceux 'i ui ont enfeiané à amor
tir les fens , pour ne pas être fufceptibles des 
dernieres, fe font également trompés. 
· 8). On augmente fes fituations heureufes en 

multipliant celles qui font accompagnées de 
fentimens agréables; en faifant choix des plus 
forts : ' on diminue fes fituations malheureufes 
en évitant celles que le déiàgrément accompa4 

gne, & ccb à raifon de leur intenfité. On ne 
peut augmenter les unes ni diminuer les autres 
fans que la volonté n'y foit entraînée , & la 
volonté n'y peut être entraînée fans que la 
connoiifance ne précede. Pour vivre heureux, 
pour jouir d'une vie heureufe , il faut donc 
connoître quels font les états heureux , & quels 
font les états malheureux. Nous fommes nécef.. 
fairement déterminés vers notre bonheur : cette 
connoi!fance nous y portera donc néceffaire
ment. Il n'y a donc qu'à connoître le bonheur 
pour en jouir. C'e(l: dans cette connoifiànce 
que confifl:e la Jurijj>rudence naturelle. 

CHAPITRE VII. 

Du Bien & du Mal relatifs a l'Homme. 

§ 86. 

TOUT ce dont l'exifience vaut mieux que 
la non-exifience, efi bien ( 62 ].Le mal efr tout mer,· 
œ dont la non-exifience eil pl:éférable à rexif- -~ 
t~nce. Quand l'homme préfere fon exiiten.ce à kl! 



:a. non-exiflence , fon exiil:ence forme un bien 
pour lui; & c'eil: un mal pour lui, s'il cil: 
dans un cas oppofé. De-même , fi les autres 
hommes préferenr fon cxiil:ence à fa non-exif
tence , il fera un bien pour eux, & vice verfo. 
D' otl il réfulte qu'un homme formera un bien 
pour le genre-humain à proportion du nom
bre des liommes qui préféreront fon exiil:ence 
à fa non-exiil:ence , & de l'intenfité de cette 
préférence [ 67 ]. 

87. Cette préférence efr l'effet du bonheur 
qu'on conçoit devoir réfulter & nous venir de 
l'exiil:ence d'un homme ; nous préferons fon 
exi!l:ence à fon non-être à proportion que 
nous le croyons difpofé & capable d'augmen
ter notre bonheur. Le bonheur total du genre· 
humain eil: l'excès de celui de tous les hom
mes en particulier fur le malheur de tous lei 
hommes en particulier. Tout homme fera donc 
un bien proportionellement à ce qu'il con
tribuera à augmenter le bonheur total. Je nom~ 
me cet homme un homme de bien. 

88. On ne peut préférer l'exifrence d'un être 
intelligent fans tendre à augmenter fon bonheur. 
4inft , les hommes rendront heureux l'homme 
de bien,. à proportion qu'il fera un bien pour 
funivers : d'où il réfulte que l'homme fera heu
reux à proportion qu'il fera un bien. 

89. Dans le même fens cru'un homme cil: 
un hien , fes aél:ions forment des biens & de~ 
maux. Elles forment des biens & on les nom
me bonnes, quand elles tendent à l'accroiife ... 
ment du bonheur total. Quand elles tendent 
au contraire, elles forment des maux ~ & on 
le~ nomme mauvaifes. L'homme ferot donc t 1 
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homme de bien, & fera heureux à meîure qu'il 
fera de bonnes allions & vicijjim. 

90. Comme le bonheur eil cle différens dé .. 
grés [ 3 6 ] & de différens car!éteres l 3 6. 59· ] 
les aéhons feront bonnes & mauvaifes de la mê
me maniere : il y aura des aérions relativement 
!>onnes ou. mauvaifes &c. ; & l'homme fera 
;mffi , fuivant ces diilinétions , heureux & un 
homme de bien relatif , &c. 

91. Ceux qui dépeignent l'Être fuprême corn. 
me un être qui pourroit diminuer le bonheur 
àe fes créatures en général & celui des hom
mes en particulier, en font un mal ; ,& ceux 
qui le repréfentent d'un fens contraire , un bien. 
Les derniers portent l'homme au meilleur des 
cultes divins, & les premiers au plus mauvais. 

CHAPITRE VII 1. 

Des dijférens caraéleres des Aélions de 
l'Homme , de leur imputation ; ce que 
c'ejl que Loi, Obligation~ Devoir, 
Droit &c. 

1r 
Ji.iHOMME efr déterminé par l'agrément O!l 

le def.:îgrément, dont il croit que tel ou tel 
état efi accompagn_é ( 29. 30.) c'efi-à-dire, 
la repréfentation du bien ou du mal qu'il 
conçoit .devoir réfulter d'une aétion ou d'une 
omiilion, efr le motif qui le fait agir. L'en
tendement nous fait juger lequel de certaÎni 
états fera le plus heureux pour nous. Le ju-

gement 

9) 
on 
cho' 
cho 
de 
Cep 
nais 
cet 
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gement nous fait préférer. L'atl:e de préférer 
fe nomme volonté. 

Cet aB:e nous rend des êtres agiifans~ 
Agir déligne fimplement changer un état , 
paffcr d'un état à un autrt:, caufer un chan
gement : a~ir & faire une chofe expriment 
la même idee. Souvent on emploie le pre
mier mot pour défigner l'état d'un être qui 
emploie fcs forces afin de parvenir à un 
certain état ; mais alors on ne réfléchit pas 
que la moindre teri dance, le moindre nifus, 
le moindre coJZamen efi: une aB:ion. 

93· Quand on veut, c'eft-à-dire, quand 
on préfere un état à plu!ieurs , on le fait en 
choifi.flànt entre deux ou plufieurs. Or, en 
choifllànt on fe fuppofe le pouvoir phyfique 
de paffcr à celui des états qu'on choifira. 
Cep~ndant il efl: non-feulement poflible , 
mais il eft affez fréquent qu'on fe trompe à 
cet égard. Souvent on choifit entre des états 
parmi lefquels il y en a auxquels on iè feroit 
trom é ne pas avoir le pouvoir phyfique de 
paffer fi on les avoit choifis. Ainfi on peut 
difiinguer ces états , en nommant éligibles 
ceux auxquels on a le pouvoir phyfique de 
pallèr ; & non-éligibles ceu.x pour efquels ce 
pouvoir manque. 

94· 0 n nomme liberté la foculté d'exécuta 
fa vvlonté, quelle qu'en eût pu être la détermi~ 
r.atio.'l ( "" ). On voit par là qu'on ne jouit . 
d'une pleine liberté, que loriqu'on choifit 
entre des états tous éligibles; & que la li-

( • ) Cette définition n'efi pas c!ifféreilte d~ cell~ 
iJU'on a lue ci-deifus, ~· 79• 

I:"me IL 
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berté fera limitée à mefure qu'il y aura des ~J' 
états non-éligibles parmi ceux entre lefquel con 

on choifit. k 
9 S. La fponta!léité efi la fimple fa cult{ ~· 

d'exécuter fa volonte. tlott 
96. Agir librement fera donc paffer à un enf 

état que l'on aura choiii entre des états éli4 fais 

1 • a r 
~ibles; & l'on agira pus ou moins librement u 

a mefure que le choix aura eu pour objets me 
des états éligibles & non-éligible~ Une ac- ~~ 
tion fera donc libre dès qu'elle fera l'effet forti 

d'une pleine liberté ; & elle le fera plus ou rde 
moins à proportion que la liberté aura été un l 
limitée. ap 

97. Il paroît donc ( 94-96.) que la liberté 
ne peut avoir lieu fans la fpontanéité; & l'h 
que la fpontanéité peut fort bien fubfifl:er ca 

{àns liberté. fers 

98. Quand une aS:ion efi libre, on nomme 
celui qui l'a faite caufe libre de fon aétion : 
le regarder comme caufe libre de fon aétion, , 
c'eft lui imputer l'aétion : elle lui fera imputée 
1. mefure qu'il aura été libre. 

De-là les d:fférens dégrés d'imputation , les 
hommes plus ou moins coupables , les fautes, 
le!. dols &c. 

99· Quand la raifon pourquoi l'on a fait 
l'ne aétion, fe trouve uniquement dans une qu 

cauiè externe qui nous l'a fait faire , cette no 
C~.étion fe nomme forcée. On la nomme conM 
trainte lorfque cette raifon fe· trouve partie 
<lans notre volonté, partie dans une cauf~t 
externe. On la nomme 't'olontaire ~ quand la 
\ olonté de celui qui l'a faite en contient 
f\:ule la raifon ; & on la nomme involontaire, 
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ouand cette raifon fe trouve dans des cir
C1onitances fur lefquelles la volonté n'a pa& 
été portée. 

Voici des exemples de ces différentes ac-· 
tions. On me pouffe , je donne contre un 
enfant qui tombant fe démet le bras : je 
fais une aElion forcée. Un voleur m'attaque, 
il me demande la bourfe avec menace de 
me tuer en cas de refus; je la lui donne & 
fais une aElion contrainte. Je délibere fi je veux 
fortir ou refier chez moi ; je me détermine à 
reiter : voilà une aElion volontaire. Je tire fur 
un lievre & bleife un ami que je n'avois pas 
apperçu : voilà une aElion involontaire. 

C'efi ainfi qu'on diilingue les attions dè 
1 'homme relativement aux motifs ou aux 
caufcs qui le font agir. Relativement à leurs ef. 
fets on les nomme ~onnes ou mauvaifes ( 90 ). 

100. Elles font encore indifférentes ou 
non-indifférentes. Les indifférentes font celles 
pour lefquelles il n'y a pas plus de raifon de 
les faire que de les omettre : les non-indiffé
rcnus font celles qu'il convient de faire ou de 
ne pas faire. 

Il n'efi pas quefl:ion de rechercher s'il y a 
véritablement , ou s'il peut y avoir des ac
tions indiff"érentes. Il fuffit d'avoir indiqué ce 
qu'il fant entendre par attions indifférentes & 
non-indifférentes. 

101. Dans toute la jurifprudence naturelle; 
il n'y a peut-être point de mot dont le 
fens foit fi ambigu que celui d'obligation. On 
le confond fouvent avec celui de devoir. On 
dit également c'efi une obligation, c'efr Ut'l 
d.:voir, quand on parle d'une attion qu'on eft 

C2. 
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obligé de faire. Être obligé de faire & det'oir 
fûre font auffi des expreffions fynonimes. 
Cependant on ne d' t pas fe trouver dans un 
&-;oir, comme on dit jè trouver dans une 
lJb!igation; & on ne dit pas c' efl une obliglr.
tùm qui m' obli;:e, comme on dit ce det oir 
tn' oblige ; ni je jùis obligé à cette obligation , 
comme on dit je fuis obligé à ce devoir; mar
qtte certaine que le fens de ces deux mots 
11 'a pas été bien déterminé. Il efi néanmoins 
fi important de le fixer au jufre , que fans 
cela il n'y a pas moyen de traiter la jurif
'pnK~ence naturelle avec évidence. Dètem1i
.no~1s donc la fignification de ces mots. 

102. Quand on dit qu'un homme ef! ob/{ .. 
g~ de faire telle ou telle afrion, cela fignifie 
en général quïl lui convient de la fa!.re ; & 
qucu?-d on dit qu~un homme efi obligé d'o
mettre une aétion., cela défigne en général 
qu'il ne lui convient pas de la faire; de forte 
qu' oblig~ztion fignifie la convenance ou difconve• 
tzance de l' ét.t.t d'un étre intelligent avec une 
certaine a8ion, & être obligé fignifie fe trouver 
dans un ét.zt, dans lequel il convient de la foire. 
L~ mJt obliger fignifie donc contenir la r.zifon 
de cette com·mance : ce qui contient la raifon 
de cette convenance, contient la raifon pour
quoi l'être efr ob igé : & ce qui contient cette 
raifon fe nomme loi. La loi naturelle nous 
oblige à la charité. Cela veut. dire que la loi 
natï.lrelle contient la r<:.ifon de la convenance 
d'un état que nous nommons charitable avec 
}?aB:e qne nous nommons charité ; une raifon 
pourquoi il convient d'être charitable. 

Quand la raifon de cette convenance ré~ 

!uh1 
J'on 

~;~ 
jJ!( 

qui 
&< 
rai!i 
f1n 

fon 

J' 

tG f 
fu nd 
non 
t'et• 
a ffi 
co 
]'{-

di .' 
f~j 
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fulte de la volonté d'un autre, on nomme 
l'obligation externe; & on la nomme interne~ 
quand elle naît de la bonté ou pravité d'une 
aD.ion. Comme une aB:ion bonne efr celle 
qui contribue au bonheur du genre-humain , 
& celle qui produit un effet contraire, mau
vaife ( 89. ), l'on entend par bonté d'une aS:ic.u 
fon influence fur ce bonheur, & par prttviti 
fon ' influence fur le malheur. 

103. On a diilingué encore les obligatiors 
en parfaites & imp.zrfaites. Voici quel e:fl: le 
fondement de cette diil:inétion. Toute obEga
tion efi: la convenance ou difconvenance de 
l'état d'un être intelligent avec une certaine 
aétion, ( r 02 ). Or , cette convenance & dif
convenance peuvent être telles que celui à 
l'ttat duquel elles fe rapportent eft f~ul à mê
m·~ de les appercevoir; & ~lors on la nomme 
obligation impa((.zite. Par exe::;.ple, un ir.di
gent fe préfente à la porte d'un homme ré
puté riche : en général il y a une convenance 
entre l'état d'un riche & un aéle de cha::ité; 
mais c'eil: cet homme feu! qui , dans le ca:s 
déterminé , a la faculté de juger s'il efr riche, 
& fi l'atle de charité en efl un qu'il lui con
vient de faire envers cet indigent. .Mais les 
obiig<.tions peuvent être auffi telles que non~ 
feulement celui à l'état de oui la convenance 
ou difconvcnance fe rapi)ortent peut en juger, 
mais que d'autres peuvent les y appercevoir 
auffi ; & alors on nomme ces obligations par
faites. De forte que la démonfrration qu'un 
, autre peut donner de cette convenance ou 
ditèonvenance change une obligation nnpar
faite en parfaite ; mais comme cette démouf~ 

Cs 
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tration ne les rend ni plus ni moins fortes ~ 
il paroît que les imparfaites doivent détermi
ner les hommes tout comme les parfaites. 

104. Quand il y a une raifon pour laquelle 
il convient à l'homme de faire une certaine 
attion , cette a&ion devient alors un devoir. 
Il paroît par là qu'il n'y a point de devoir 
fans obligation ni fans loi : & il paroît par 
là encore que comme il y a des obligations 
parfaites &c. il y a auffi des devoirs parf.zits, 

On a nommé devoir moral l'aaion dont la 
raifon pourquoi il convenait à l'homme de la 
faire, fe trouvait ou dans la volonté divine , 
ou dans le confentement des nations policées) 
ou dans la fociabilité, ou dans l'ordre &c. 
felon les différens principes dont les favans fe 
font fervis pour prollver quelles aél:ions il 
convient à l'homme de faire. Nous avons vq 
que naturellement l'homme ne peut être dé
terminé à agir par lui-même, que dans la 
vue d'augmenter fon bonheur ou d.e diminuer 
fon malheur ; & il efr a!fez évident que tout 
ce qu'il convient à l'homme de faire , c'efr 
d'augmenter fon bonheur, de préférer les états 
ql.li doivent le lui procurer; & par conféquent 
de faire les aél:ions qui menent à ces états. 
Ainfi les devoirs moraux font toutes les aétions 
qu'il convient à l'homme de faire par la feule 
raifon qtle fon bonheur y efr intére!fé. Nous 
nommons devoirs ûdls, ceux qu'il convient de 
faire parce que le fouverain l'ordonne. L'on 
iènt affez à-préfent ce qu'il faut entendre par 
devoirs paternels , matrimoniaux &c. 

IOS· Tout ce qui obli~e fe nomme loi~ 
& tout ce qui oblige l.ln etre intelligent en~ 
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tant qu'être int"!lligent fe nomme loi morale. 
Ainfi, relativement à l'homme on nomme 
lvi morale ou loi naturelle celle qui l'oblige 
entant qu'être intelligent. On dit que l'hom
me e{l: moralement obligé de faire telle' ou 
telle aétion, quand c'efi: une loi morale qtü 
l'y oblige. Or , comme ce font les rapports 
que nos aét:ions ont avec non·e bonheur ·, 
qui contiennent la raifon pourquoi il nous 
convient de faire telles ou telles aS:ions , il 
efl: évident que ces rapfX>rts forment ce qu'on 
appelle loix naturelles, loix morales &c. 

On nomme dans un fens général Loi natu
relle :J droit naturel :J tous ces rapports pris en ... 
femble , toutes les Loix naturelles. On les nom
me aufii droit de la nature, morale &c. &. 
fn ivant que l'on a confidéré ces rapports avec 
plus ou moins d'étendue on les a divifés en 
mcr.zle , théologie natztrelle , droit de la naturt 
& des gens &c. 

Prenons un exemple pour faire fentir l'évi
dence des définitions que je viens de donner. 
C'efi: un devoir moral de tenir parole. Pour
quoi? Parce qu'en tenant parole on augmente 
fon honbeur. Le rapport de cette aétion avec 
le bonheur de celui qui la fait efi: tel qu'il 
contient la raifon pourquoi il lui convient de 
tenir parole. Ce rapport oblige donc l'êtrrl 
intelligent qui fe trouve dans le cas. Il forme 
donc une loi pour cet être. 

106. Il efi: clair par ce que nous avons dit 
{ alLx § 104. 105.] que la connodTance des 
loix naturelles mene à celle de nos devoirs ; 
elle nous donne celle du droit naturel [ I o 5 ] . 
C'efi cette connoifiànce que l'on nomme i·~ .. c 4 .. 
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rifpru.dence naturelle. :La jurifprudence naturelle 
eH donc la fcience des rapports que les aétions 
ont avec le bonheur des êtres [ ... ]. 

107. Comme l'homme ne peut être déter;
miné que par l'appétit au bien & par l'a ver
frou pour le mal [ 92.], & que les aélions non· 
indifiérentes ont par leur nature un rapport 
fixe & déterminé au bonheur de l'homme [ roo.], 
il s'enfuit que nos aétions ont avec notre bon
heur des rapports immuables, c'efi:-à-dire, que 
telle circonf't:ance pofée , ces rapports obligent 

- l'homme à faire ou à omettre telle ou telle 
aétion. Par conféquent les loix naturelles font 
des loix immuables. 

to8. On appelle encore ces loix univerfel
les , parce qu'un même motif faifant agir tous 
les hommes ( 7 3. 8 3.) il dl évident que les 
mêmes circon:Crances pofées, ce qui oblige l'un, 
oblige l'autre. Par exemple : Sempronius a don
né parole; fon devoir efl: de la tenir. Pofez les 
mêmes circonfl:ances pour Titius ; le même 
rapport qui oblige Sempronius, obligera Titius. 
Les lo!x naturelles font donc univerfelles, c'efl:
à-dire qu)elles s'étendent fur tous les hommes 
de tout pays , de tout âge, & dans tous les 
temps. A caufe de cela on nomme aufli jurif
prudence univerfelle la fcience de nos devoirs : 
& droit univerfell'a!Iemblage des loix naturelles. 

109. Comme Dieu a tiré du néant tout ce 
qui exifl:e , il peut & doit être regardé comme 
le légiflateur de ces loix. Sa fagefie a déterminé 
fa volonté à l'exifl:ence des créatures intelli
gentes, dont les aélions feroient déterminées 

[ "" ] Cette définition n'efi: pas différente de celle 
(IUl fe tro~wf ci defius, §. SJ. 
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par ragretnent & le déiàgrément qui en font 
les conféquenccs. 

110. Quand une loi nous oblige de f.üre 
une affion, on la nomme précepiiv~, & prolûbiti
,.,e quand elle nous oblige d'omettre une aHion. 

Puifqu'il cft contradiéloire qùune loi ob!ige un 
être à empêcher une choie dans le temps qu'elle 
oblige un autre à la tàire , il s'enfuit que les 
loix naturelles défend~nt de faire toutes les 
allions qui empêchent un autre de faire ce à 
quoi elles rohligent : de forte que toutes les 
aaions qui empêchent un aUtre de remplir fon 
devoir, font des aaions prohibées. Les aaions 
que la loi ordonne, tè nomment relativement à 
la loi , des préceptes. Ainfi , une 'a Bion à laquelle 
la loi natur~ile oblige, cfr relatin~rncnt à l'hom
me qui eil obligé, un devoir, relativement à. la 
loi, un précepte. 

1 1 1. Comme relativement à foi-même on 
efl: dit avoir la liberté de faire ou d'omettre. 
une aétion, ainfi relativement à d'autres , cette 
faculté de faire & d'omettre une aétion, fe nom
me droit : de forte que le droit exige qu'on 
nè nous empêche pas dans ce que nous vou
lons faire, qu'on ne nous force pas à celles que 
nous voulons omettre : c'elt-à-dirc, que pofé 
de la p2rt des autres, une obligation d'aquief
cer dans ce que nous voulons faire ou omettre~ 
nous tommes dits avoir le droit. 

1 12. Ce droit s'appelle imp.zrf.zit quand il 
efl: oppofé à un devoir in;?arfait; c'efi-à-dire, 
quand on ne peut juger fi les autres font obli
gés ou à nous permettre de faire, ou à nous 
contraindre d'omettre telle ou telle aétion, alors 
on eil dit n'avoir qu'un droit inparfilie de faire 



telle ou telle aB:ion. Mais quand on peut en 
juger , ce droit fe nomme parfait. 

I 1 3. On nomme aEfion injujle celle qui fe fait 
contre le droit parfait d'un autre , & non-équi- no 
table celle qui fe fait contre le droit imparfait ce 
d'un autre. On nomme jujle celle qui fe fait 
conformément au droit parfait d'un autre, & au 
équitable celle qu'on fait conformément au droit 6' 

imparfait d'un autre. A ces définitions l'on voit fe 

ce qu'il faut entendre par homme jujle, ùzjufle , ou 
équitable &.c. La jujlice efl donc le devoir de don- P' 
ner a chacun ce qui lui ejl dû de droit p.1!fzit; o. 
& l'équité dt celui de donner a un chacun ce qui c'e 
lui ejl d!Î de droit imparfait. Or , comme un ti. 
être porté à reiaplir fes devoirs imparfaits doit 
être cenfé vouloir davantage fatisfaire à fes 
devoirs parfaits , il s'enfuit que l'homme équi- f 
table p:·évaut fur l'homme JUfle. di 

114. Comme le même effet peut être pro
duit par une aB:ion volontaire & involontai ... 
re, on nomme relativement au motif qui a 
déterminé l'homme à agir, une aB:ion vertueufo 
& vicieufo. Quand une aB:ion efi bonne & 
qu'elle a été faite par un bon motif, on la 
nomme vertu.eufe; & vicieufe quand elle efr 
mauvaife & qu'elle a été faite par un mauvais 
1notit: Ainfi , on nomme vertueux l'homme qui 
·fait de bonnes aB:ions de pleine volonté ; 
& vicieux celui qui fait de mauvaifes aB:ions 
de pleine volonté. On nomme vertu cette volon
té à faire du bien ~ & vice la volonté con~ 
traire. On nomme auffi l'habitude de faire du 
bten vertu , & celle de faire du mal vice. Les 
(lélions vertueufes & vicieufes font encore ap• 
pell~~s venus & vices. 

/ 
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11)· C'efr par l'agrément dont on cot1çoit 
que tel ou tel état fera accompagné que 
l'homme tend à fa félicité ; mais il ne peut con
no;tre tous les états qui y aboutiffent, ni tous 
ceux qui y aboutiffent le plus: ain!i man

quant à cet égard de hunieres, il manquera 
auffi fouvent de faire de bonnes ;.;.dions & 
d'en omettre de mauvaifes. Souvent encore il 
fe trompe, il prend pour des états heureux 
ou malheureux ceux qui ne les font pas , & 
par là il tàit fouvent des aB:ions prohibées & 
omet des préceptes. Dans le pretnier cas , 
c'efi-à-dire, quand faH~mt une mauvaife ac
tion on n'a eu aucune idée de fa pravité, ou 
qu'omettant une bonne aB:ion on n'a eu au
cune idée de fa bonté , alors on dit avoir agi 
p.:.r ignor,mce. Dans le fecond cas, c'eil:- à
dire , quand on a eu une faufTe idée de fa bon
té ou de fa pravité , on ef1 dit errer , agir 
par erreur . 

. 1 r6. Lq. volonté de l'homme eil: déterminée 
par la repréfcntation du bien & du mal 
[ 92. ] :il efr clone impoffible qu'elle foit dé
terminée à faire une aB:ion qui fe préfente 
comme mauvaife, & à en omettre une qui 
fe préfente comme bonne, & par la raifon 
du contFaire, elle eil: nécefiàirement déterminée 
à faire ce qui s'offre comme Ufl bien , & à 
omettre ce qui fe préfente comme un mal. 
On appe1le morales cette impoffibilité, cette 
nécefiité, parce qu'elles n~ dérivent point de 
l'effence des chofes, mais de la nature de l'in~ 

tdligcnce, & que l'on nomme mor.d tout ce 
qui fe déduit de cette nature. 

ll7• L'on entend donc par rmpoffibdid mo .. 
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ra!~ tout ce qui répugne au choix dtun être 
raifonnable ; & par po.ffibilité morale tout ce 
qui n'y répugne pas. On appelle nécejjiJé morale 
tout ce dont roppofé efi moralemen impoffi
hle : par raifon l'on entend ici la faculté de 
d.ifcerner le vrai du faux; & conféquemment 
l)ar être raifonnable celui qui jouit de cette 
faculté; de forte que l'J,omme fera un être 
raifonn2.ble à mefure qu'il fera doué de cette 
façulté. 

1 1 8. Autre conféquence qui réfPlte de ces 
vérités, c'efi que l'homme libre n'étant dé
terminé à agir que par la repréfentation du 
bien ou du mal , il faut , krfqu'il commet 
une mauvaif~ aélion, qu'elle fe foit préfentée 
à fon entendement comme un bien; & lorf
qu'il en omet une Lonne, qu'elle 1é foit pré~ 
fev.téc comme un mal; d'où s'enfmt que ce 
n'efi que par erreur ou par irrorance que les 
hommes peuvent commettre de mauyaifes ac
dons , & en omettre de bonnes. 

1 1 9· Mais pour ne pas donner ici dans des 
travers dangereux , il faut bien faire attention 
que l'erreur & l'ignorance peuvent avoir lieu 
à deux égards , très-difl"érens l'un de l'autre, 
& qu'il efi important de ne pas confondre. 
. Les rapports des aétions avec le bonheur 
ou le malheur du genre-humain font immua
bles ( 107. 108.] : la moralité des aélions dl: 
donc auŒ immuable [ I 17 ]. Elle ne dépend 
donc pas du jugement de celui-ci ou de celui
là : confequem~ent tome aB-ion a une bontê 
ou pravité qui lui efi: eifcntielle. 

De plus toute action produit un e1t"et : cet 
effet caraétéàfe fa moralité; car l'effet d'une 

ou 

~ 
f!O 
.no 

ici· 
Clt 

ce 

rn 

Se 

t 
\a 

~' 

p. 



D u B 0 N H l u :tt. 45' 

=.Hion efi le changemnet qu'elle produit dans 
l'univers ; & eile fera bonne , fi ce change
ment tourne au bien de l'univers , & mau-

, vaife dans un cas contraire [ 89 ]. 
Or , l'on peut fe tromper ou fùr la moralité~ 

ou fur l'effet d'une aélion. 
On fe trompe fur la moralité d'une J.Ction, 

quand perfaadé qu'elle produira l'effet qu'eH~ 
produit, on la fait, & qu'on en ignore la 
~noralité, ou qu'on fe foit formé une fauffe 
idée de fa moralité. Voici un exemple de 
cette ignorance ou erreur : Titius vole à 
lr-lœ:vius une montre. L'effet de cette aé1:ion efr 
l'énlevement du bien d'autrui. Titùts a voulu 
cet effet; mais il s'efl: perfuadé que pJr ce 
vol il alloit augmenter fon bonheur : · cette 
aétion s'eil: oB-èrte à ion entendement comme 
un bien. Il s'eil: trompé à cet égard; il a 
été dans l'erreur ou dans l'ignorance fur la ' 
moralité de fon aé1:ion. 

On fe trompe fur l'effet d'une aé1:ion , 
quanJ, dans la perfuafion qu'elle produira un 
effet dirtérent de celui qu'elle produit, on la 
fait avec connoiliance que tel ou tel effet en 
fait un bien ou un mal. V uici un exemple de 
cette erreur ou ignorance : C,I_jus emporte une 
montre qu'il croit lui appartenir & qui efi à 
Scmpïanius. Cajus fait qu'enlever le bien d'au
trui efl: mal faire ; il ne s'e{l: pJ.s trompé fnr 
la moralité de fon aétion : il n'a pas fu qu'elle 
produirait l'enlevement du bien d'autrui. Nom
mons ignorance & erreur de moralité celles du 
premier cas , & celles du fecond ignorance &
erreur de fait. 

120. V oü;i ce CfUi réflùte du paragraphe pr~· 
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cédent. Dans le premi~r cas dont on y a parlé, 11\0 

la volonté de l'dgent efl: portée à l'effet &.. con- im; 
féquemment à la moralité de l'aétion; ainfi la ~ul 
moralité doit lui en être imputée : l'ignorance ces 
ni l'erreur ne peuvent l'en difpenfer. D'où ilfe 
l'on voit que fuppofé qu'un fcélérat n'agiffe {on! 

que par erreur ou par ignorance, il n'en eil: 
pas pour cela ni moins coupable ni moins pu~ G·o: 
nüfable; car pour qu'une intelligence fe porte pt 
au bien il faut que fa volonté y foît déterrni- ,,,u. 

née: {a volonté ne pel~t y être détenninée que 
par la repréfentation du bien & du mai. ~i un 1 

donc lme intelligence ne faifit pas la connexion ru 1 

qu'a l'effet de fon aB:ion avec fon vrai bonheur1 hi 
il faut rendre cette connexion plus iènfible à h" 
fon entendement; c'efr-l1-dire, ajouter aux pei~ 
nes des mauvaifes aB:ions, & aux plaifirs des 
bonnes. 

C'efl: là le fondement des punitions & des 
récompenfes; & c'efl: là l'unique principe 
dont on pent les déduire. Ceux qui y atta
çhent une idée de vengeance & d'autre!à fem
hlables, n,ont guere fait de chemin dans la 
connoiffance des êtres intelligens. C'e:O: ce fon· 
dement qui nous autorife à punir de mort des 
criminels : ils ont ,Ptouvé par leurs forfaits que 
leur intelligence etoit trop déprc.vée pour en 
pouvoir eipérer la guérifon : c'efl: en vertu- de 
ce fondement encore qu,on ne punit pas des 
enragés, des fou:x: &c. -

Il n;en efl: pas aÎHh dans .le fecond cas. 
LorÎqu,on a ùit une aél:ion, & qu~on a ignoré 
qu'elle produirait l'effet qtlelle produit , ou 
quz l'on a cru qu'elle en produirait un autre; 
hl volonté de l'agent n'a pas été portée à fa 
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moralité. Conféquemment elle ne peut lui être 
imputée ; c.le forte que poür les mêmes raifons 

,.. · qu'il faut punir ou récompenfer ceux qui font 
des caufes libres de la moralité de leur aB:ion1 
il feroit ric.licule de févir contre ceux qui ne le 
font pas. . 

121. L'erreur e. tignorance de la moralité d~ 
droit n'abfolvent pas l'agent [ 120.]; celles de 
fiût abfolvent ; mais non pas toujours & danl 
tous les cas également, comme on va le voir. 

Quand on ignore ou qu-'on erre, c'efr pat 
un déùmt de connoifiànce que nous aurions 
pu en faifant ufag,e de nos facultés naturelles, 
éviter ou ne pas éviter. Quand on l'auroit pu 
éviter , on 1~ nomme vincihle ;, & invincible 
quand on ne l'u pu éviter. On conçoit par là ce 
qu'il faut entendre par ignorance ~~incible & in.~ 
vincible ; par en·eur -r.:incible & invincible. 

Quand l'irTnorance & l'erreur de fait font 
vincibles ( t J, il paroît que, quoique nous 
n'ayons pas voulu la moralité de l'aétion, on a 
pourtant voulu s'y expofer, & qu'étant caufe li
bre de l'erreur & de l'ignorance , on a bien vou .. 
lu auffi être regardé comme caufe libre des fuites 
de cette erreur & de cette ignorance;_ c'eit-à
dirc, fe les voir imputées. C'efi là le fonde
ment fur quoi l'on impute la pravité des allions 
faites par une ignorance ou w1e erreur vincible: 
elle l'eŒ à mefure que l'erreur ou l'ignorance 
a été vincible. 

Pour celles qui font l'effet d'une eiTeur in
vincible, il efi clair qu'on ne peut les imputer 

[ t J Tout ce qne l'on va dire , doit uniquement 
:~trc entendu de l'ignorance & de l'erreur rle tajt. 
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[ 89. 119. 120]; qn,on ne peut n<.ln plu! Îlr.· 
pm er les a ruons forcées ; & qu'on ne pourra 
imp111er les involon aires, felon la regle don
Jlée dans ce par.tgraphe-ci. 

I 22. L'homme ne pouvant être déterminé à 
f.ri.re nne bon11e aB:ion ou à en omettre llfie 
rnauvaiiè que par la repréfentation du hien & 
du mal~ & comme relativement à la loi , on 
rJ.Onu .. "1e ricompenft le hien qui revient à l'hom
roe en conféqueuce d'une aél:ion faite ou o!nife~ 
& pl!IÙtion le mal qui revient à celui qui a 
commis une mauvaife affion, ou qui en a omis 
nne bonne, il s'enfuit qu'il ne peut y avoir de 
loi qui ne préfente à l'agent une récompenfe 
ou une punition ; & par la raifon du contt·aire, · 
que tout ce qui préfènte une récompenfe ou 
liJle p1mition , forme une loi. 

I~J· On voit par là combien peu juHe rai
fonnent ceux qui prétendent que la néceffité 
morale détruit la moralité des <~A.. <lions, & rend 
les récompenfes & les peines inutiles. 

On nomme p.!cher agir contre la loi : a.inft 
par péché on entend toute a€ûon ou omiffion 
contraire à Wle loi. 

CHAPITRE IX. 

Principe fondamental de la J urifprudence 
naturelle. 

§ 124· 

rq ous nommons devoirs abfol11S ceux qui me~ 
nent au bonheur abfolu; & &vairs relatifS ceux 
'lui menent au bonheur relatif: Nous nommons 
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plaifzrs përmanens ceux qui naiffent des devoirs 
alholu , & plaijirs paffagers ceux que les devoirs 
relatifs font naitre. On nomme vulgairement 
ces derniers les plaijirs des fens. 

125. Quant aux devoirs abfolus, la raifon 
pourquoi nous y fommes obligés, c'efl: qu'ils 
font naître dans les autres ou qu'ils augmenten 
en eux la diipofition de contribuer à notre bon• 
heur. L'agrément de notre état fera d'autant 
plus fort que cette ditpofition nous paroîtr:t. 
grande & générale , & par conféquentl'état }() 
plus heureux, dans ce f(!ns, efi celui dans le_. 
quel nous concevons qnc tous les autres ten~ 
dent à notre bonheur autant qu'il efi en eux.: 
Il le fera donc proportionellcment au nombr<t 
des êtres que nous concevons difpofés à l'aug ... 
menter & à l'intenfité de cette difpofition. Ain
fi le premier principe de nos de oirs abfolus ," 
c'dl d'agir conjlamment de maniere a augmenter.. 
la bomzc difpojition des autres envers nous. 

126. Quant aux devoirs relatifs, comme 
nous manquons notre bonheur dès que nous 
donnons dans des plaifirs qui ne peuvent qu'ê
tre fuivis de pein s plus grandes, il en réfulte 
que le pren1ier principe de nos devoirs relatifs 
c' efi de nous conferver dans cette difpojition qui lai.f!è 
à toutes TZOS parties leur pouvoir naturel d'agir: 
cette difpofition efl: la iàn~. De ce principe 
réfnltcnt les devoirs de la tempérance, de la 
fob1 i ' é, de la chafl:eté &c. Ils auraient lieu 
quand mê ne il n'y auroit fur la terre que deux 
pcrfonnes de fexe différent. 

1 27. Mais comme nous n' exifl:ons pas feuls; 
& que notre eipece e!l: tellement confiituée 
que nous ne pouvons goûter aucun ph:.ifir fom,· 

Tome II. ~ 



!a. perfuafi·on que les antres nous en lai!'rèron 
jouir paifiblement & qu'ils ne font pas por"" 
tés à troubler cette jouiiTance, & que d'un au
tre côté , ces plaif1rs peuvent être multipliés & 
augmentés par le concours des autres hommes, 
il paroît que les devoirs relatifs font fubordon• 
nés aux devoirs. abfolu!1 : de forte que le princi
pe d'agir confiamment de maniere à augmenter 
la bonne difpofaion des autre3 envers nous, efl: 
un principe univerfel pour tous- nr.>s devoirs. 
Pofez ce principe comme un devoir dans tous 
les hommes , & vous aure:z. l'idée de Société 
humaine : puifqu~ le mot Société difi.gne uni
quement l'état de plufieurs , dans lequel toutes 
ks forces doi-.-ent tendre au même blltr Car fi l'on 
fuppofe tous les hommes dans 1 n état , dans 
lequel ils doivent agir confiamment de maniere 
à. augmenter la bonne difpofition dei autres en-" 
ers eux , on les fuppofe dans un état , dani 

lequel ils doivent tendre au même but ; & par 
aonféquent on fuppofe l'état de plufieurs, dans 
lequel toutes les forces doivent tendre au même 
but. 
~ 1 28. Vhomme étant dét<:rminé à ce qui 

doit augmenter fon bonheur, [ 92.] par l'ap
pétit au bien & par l' averfion pour le mal, com
me s'exprime Mr. Wolff; il tend néceiTaire
ment à la ruine de ceux quilurparoilfent nuifibles~ 
& au bonheur de ceux qui lui paroiffent dan! 
une pofition contraire ; & cela proportionelle
ment à une difpofi.tion plus ou moins bonne f 

plus ou moins mauvaife qu'il croira remarquer 
en eux. Il fuit de-1~ que !'homme ne peut aug .. 
menter la bonne d.Ifpofition des autres enveri 

· qu'en leuc montrant uni femhlable d~ 

nos 
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()fition ; & que l'intenfité de ces diÎpofitiona 

fera plus ou moins réciproque. Ainfi ; le devoir 
'lui réfulte du principe que nous avons établi 
'i-deifus, efi: de contribuer de toutes fos forces au 
1-onheur de tous. les hommes, fe loR t ùat dans lequel 
on fe trouve. 

129. Le bonheur général de tout le genre..
humain doit donc être le but général de toutes 
nos aétions. Elles feront bonnes ou mauvaifes 
3 me(ure qu'elles tendront à l'accroiiTement ou 
au décroiifement de ce bonheur général ; & 
cle-là il s'enfuit encore que, toùtes circonfrances 
d'ailleurs égales , c'efr un fecond devoir de 
l'homme cfe préférer les aétions qui contribuent 
à la fois au bonheur de plufieurs , à celles qui 
ne contribuent qu'à ·celui d'un moindre nombre; 
ainfi que œlles qui leur procurent un dégré 
de bonheur plus grand. Par un raifonnement 
à-peu-près femblable on démontre qujil faut 
préférer celles qui leur donnent un bonheur 
abfolu à celles qui font naître un bonheur re
latif. Ainfi , dans le temps qu'il fe préfente deux 
bonnes allions à faire [ ce que l'on nomme 
Collijio offic;orum , un confliét de devoirs ] il 
faut fe déterminer par cette confidération. 

130. Le bonheur général doit être le but de 
nos a étions [ 128 ]. Elles y doivent tendre tou ... 
tes [ 84. 107 ]. Notre devoir efr de les y di· 
ri ger [ 104 ] • La loi naturelle le prefcrit [ 1 o) ~ 
110. ] & c'efr une loi ùniverfelle qui oblige, 
tous les hommes ( 107 ]. 

1 3 1. De cette loi générale fe déduifent tous 
les devoirs que les hommes fe doivent mutuel
lement, dans quelque pofition qu'ils puiiTent fe 
lirouver. On en déduit l'amour du prochain, l4 

D~ 
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tharité , la· jufl1œ , la bienveillance , l'huma:ntt~·;. · 
1:1 candeur , la bonne-foi, la circonfpeétion, l'aff a..: 

bilité , la condefcendance, l'honnêteté, l'équité, ln 

la politeff.<> , enfin tous les devoirs auxquels on ~~ 

efl: obligé par la feule relation d'homme !. IÎ:t 

homme. faire 

CH API T RE X. 

Des Deyoirs qui rifultent dt la relatioli 

paternellei 

§ IJi• 

J..:...t E s différentes pofitions de l'homme font 

tl.aître différentes relations : ces relations don-

nent lieu à des loix qui font particulieres à fe~ 

difb~rens états. Il e!l: enfant ~ pere , frere , 

fouverain , · fujet &c. Tout cela mene à des. 

devoirs particuliers dont nous allons déterminer 

quelques-uns. 
13 3. Nous naiffons ~l'état d'enfance efl: notre 

premier état; & la relation paternelle la pre

mie re des relations. V oyons les devoirs aux

<jueJs elle donne lieu. 
· Nous naiifons imbécilles : notre exiftence 

èoit faire un bien pour la fociété, afin qu~ 

no:~.1s foyons heuteux [86. 89.]. Nous ne fe

rpnt un bien pour la fociété, qu'autant que noug 

p~trviendrons à une difpofition plus ou moins 

favorable a;1 bien public, ~ar lequel nous en-

endons le bonheur de 1 efpece humaine en 

général. C'efr donc à acquérir cette difpofition 

~ne confifre notre premier devoir [ I 04.]; mai» • 
1~·ant ni connoi:Œmca ni pratique, & ae po-u 
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\"ant rien ·fans cette connoifTance, ce devoir pro-
, duit celui de la docilité , qui confifl:e à éco ret 

1es confeils , les avis, les infrruérions , & à pre!!,. 
dre en bonne part tous les moyens dont on fe 
fert pour nous donner la cont1oiffum:c néce{:.. 
faire : de plus, comme nous de fOIB tendre au 
bit!n général autant qu'il efr en n~us [ I 18.] & 
q'.le faute de connoifiànc~, dè pratique , & d~ 
facultés néceiTaires? nous n..: le pouvons de nous-
mêmes, & que nqus le pouvons en fuivant lb. 
direétion de celui qui eil: à même d'er.~. juget 
& d'y difpofer nos facultés à mefn:-e qu'eUes 
fe développent; ce deyoir procbit encore celui 
de l'obéiffance à ceux qui pey.vent diriger nos 
actions au plus grand avantJ.ge de la f...~ciété. 
Tcis font les devoirs généraux des enfans. 

1 34· Nous devons tous tendre b. 4û6' :.:ntcr 
la bonne difpofition des autres cnvcïs nous ; & 
toutes nos aérions doivent tendre au bonheur 
géaéral ( 12)· 128.]; ainû)noas fomme3 cblirté~ 

b ''1 il. \ 0 de contri uer, aatant qu 1 eH en nous, a c~ q~ 
les enfans deviennent des biens pour h fociétè. 
C'eil: un devo.ir g~nérai de tous 1 s h:)mmes 
envers les enfans ; & par conf~que.1t au1Ii du 
1)ere & cl~ la mere : or comme I .... :; circonfiances 
rendent le pere & la n ere le:; plus propres à 
cela' il en réfulte que le r~ere ~ h mere font 
obligés , plus que tont autre, ~t réunir leurs foins 
afin que leurs enfans deviçn.:e:1t tl-.;;:; bie .. s pou.r 
la iociét~. On nomme cc l~ev ir l'éducation. 
Le pere & la mere fon.t donc ooli~és ''élcv~r 
leurs enfans. 

13). N ons avons vu que les cnfans font obli
gés de prêter obéiiTance à ceux qu! peuvent

. i!iri~c~· 1..:*:;) aQ.:ons ~ ru.ilit~ Jrlblique ~ qu. l'4_ 
l) ~ 



ducation en efr le moyen ; & que le pere & 
la mere y font les plus propres, & par-là obli.
gés à élever leurs enfans: or, comme l'obéiiTance 
efr cet aéte de la volonté par lequel on fe 
fournet à la volonté d'un autre , l' ohli~ation 
d'obéir comprend celle d'acquiefcer à ce qu'un 
autre veut faire ou omettre : d' otl il réfulte que 
les enfans font obligés d'acqtùefcer à tout ce 
que leut pere & leur mere trouvent le plus 
pr()pre pour leur éducation : &l. par-là il efr évi
dent que les peres & les meres ont le droit d'é
lever leurs enfans [ 1 II ]. Vérité ii iimple qu'on 
n'a fu comment la démontrer. 

,_ 136. Le droit d'élever fes enfans efr un droit 
parfait, parce que l'obligation d'obéir efr une 
obligation parfaite [ 103. 104 ]. 

I37· Les mêmes raiions qui donnent au pere 
& à la mere, le droit d'élever leurs en fans, leur 
donnent celui de gouverner une famille. Gou
verner iignifie diriger la volqnté des autres felon 
la Jienn~ ~ & par f.zmille 1' on entend cet affcm
blage de perfonnes qui, defcendues d'une même tige, 
vivent en fociété. La focù!té efr l' ùat de plu fie urs 
dans lequel toutes les forces doivent tendre au même 
but. Souvent on comprend fous le mot de fa
mille tous ceux qui iè font joints à la foci~té 1 
compofée de pere, mere , en fans &c. 

Nous avons vu qu'un pere & une mere ont 
le droit d'élever leurs enfans ; & à cet égard il 
n'dl: donc pas douteux qu'ils n'aient le droit 
de les gouverner. Refie à prouver que le pere 
& la mere ont le même droit fur tous les in
èividus de leur famille , de quelque âge qu'ils 
puiife11t être : parce que l'âge de J'éducation 
'tant paffé, on pourroit s'imaginer que cc Ùt~t 
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il pafré avec lui. Pour qu'une famille foit heu-. 
"J"euiè , il faut qu'elle fa!fe un bien pour la fo ... 
ciété; elle le fera d'autant plus qu'elle formera. 
un bien plus ou moins grand [ 89 ]. Or, elle 
ne formera un bien pour la fociété, qu'autant 
-que toutes les parties y tendront, qu'autant qu'el-: 
les fe trouveront toutes dans un accord harmo ~ 
nique , dont le but général foit le bien public. 
~1ais il efr çontro.diétoire que cet accord pui!fe 
avoir lieu , fi toutes les parties ont la liberté do 
ftüvre uniquement les déterminations de leur 
propre volonté : & d'un autre côté, cet accord 
ne peut s'obtenir que par l'effet d'une volonté 
qui fa!fe aller les autres à l'uni!fon , il paroît 
dore qu'il faut dans une famille une volonté 
felon laquelle les autre$ f.oient déterminées. Or • 
comme le pere & la mere , étant plus au 
fait des inclinations ~ des penchans & des fa
cultés de ceux qui compofent la famille, ainfi 
que de fes àifFérens beioi~s & relations &c. 
font plus propres que les autres membres à di-. 
riger toutes les volontés à un fe.ul but, il ett 
réiùlte que le pere & la mere font d'un côté 
~bligés de fe charger du gouvernement de leur 
famille; par la raifon qu'ils font obligés de ten
àre de toutes leurs forces au bien général, & 
que ce gouvernement leur en fournit le moyen 
le plus efficace ; & que d'un autre côté , lei. 
membres font pour la même raifon obligés de 
~·y prêter par l'obéiffimce ; laquelle dérivant 
d'une obligation parfaite, donne au pere & à la 
mere un droit parfait de gouverner leur famille. 
Cette vérité efr encore fi fimple qu'il efr éton-. 
-.ant qu'on l'ait mife en quefrion. 

l J S. Le pere & la merç font donc obli~A$ 
P.· 



& ont le droit de gouvernér leur famille. L 
but de ce gouvernement efr l'accord harmoni
que de tous les membres au bien du genr~-hu
tnain. C'efr donc à entretenir cet accord que 
doivent tendre tous les foins d'un pere & d'une 
mere : & toutes les aétions par lefquelles ils 
pourront le faire naître & l'affermir, font autant 
de devoirs auxquels la loi na urelle les oblige. 

1 39· Ce droit s'étend à tous les peres, parce 
que la loi qui le leur donne , efr univcrfelie : 
[ 108.] & comme le but de ce droit eil: de ren-. 
dre la famille telle qu'elle foit le plus grand bien 
poffible pour la fociété ln maine ,. il efr mani
feil:e que ce droit ce:ffe dès qu'on perd ce bm. 

140. Il fe trouve dans une famille trois étJ.ts 
<liil:inétifs : celui de gouverner, celui d'être got,

verné, & celui de n'(tre pas gouverné & de ne 
gouverner pas non plus. Le premier efl: celui 
du pere & de la mere , relativement aux mem
bres de leur f3,mille; le fecond celui des mem
bres relativement au pere & à la mere ; & le 
troifieme celui des memb:cs entre eux : comme 
ils doivent tous obéir au pere ,.. , c' cfr-à-dire ,_ 
régler leur volonté fur la tienne, il paroît qu'à 
cet égard ils font to:.1s égau.x entre eu.x. 

141. Le pere étant obligé de gouvt:rner, c'e!è~. 
à-dire, de diriger la volonté des membres , -de 
maniere que leurs aél:ions concourent au bien de 
l'efpece humaine, les premiers foins d'un pere 
cle famille feront de fairç pratiquer celles qui 
tendent à ce but. Le culte divin fj ra étabh. 
J'entends par culte divin ces a tes extùieures 

par lefquels on tém.Jigne que tout ce dont on 

* Nous ne parlerons que du pere feul ; il fera ai[é 

~el\ d~duire çc qui doit en être ra~l)orr~ à Ll mer~ 
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jouit, vient d'un Être fopréme, créateur de tou ... 
tt:s chofes, & qui porté p.;r fa fa.g~!Je d feur ac1 
corder l' exijlelzce, a voulu que Les hommes èn 
jouij[ent de mani.ere a contribuer nzutucllemc;-zt à 
l-eur bonlzeur commun. La juûiœ fera adminiih 'c 2 

l'innoc\!nce déicndue, & l~l vertu n1if~ à l'abri 
cie:. infult(!s du vice, &c. 

142. Mais comme il n'dt pas poilible qu'un 
père de famille d~terminc tOutes les aéhons mo
m~ntanées des ml..!mbrcs qui la compofent; ~1 faut 
qu'il en laiffe quelques-unes à leur propre Juge""' 
~ent; & même celles qu'il détennine, il ne le 
peut qut: par la déclaration Je fa volonté. Ce ... 
pendant il efi oblib~ dç ter:tir ù famille dans la 
m~illeure difpofition poiTiol~ pour le bien gèné~ 
ral; d'où il réfulte qu'rl cft obli;?,é de poùer de~ 
loix qui décl~rent fa volo:ùt~, qui apprennent 
"ux membres de la fJ.milk ce qu'ils d0ivent faire 
en certains cas. D'un autre c'ôtÇ, les membres 
font obligés de déterminer leurs atbons felon ce~ 
loix, [ 1 37·] & par rapport à celles qui r'auront 
point écé déterminé~s par ces loix, de les dMer., 
miner felon les princi,pe!:i de morale établis ci
defiùs [ 12)-IJ1. [· 

14 3. Comme toutes ces loix doivent avoir 
pour but dt! diriger les aél:ions des membres ~ 
tine harmonie qui tende au bien général, & 
que cette harmonie ne peut ni naître ni fubfif
ter qu'en maimcnant dans chaque partie une dif
pofition qui y foit propr~, il paroî.t que tout 
pere de familh~ aura foin Je porter des loix dans 
le~c1uelles les devoirs moraux {oient prcfcrits & 
a-ffermis; & de n'en porter aucune qui y foit 
çontraire :à me[ ure qu' ell~s feront telles, dies dé 
~ou' ÜIOnt l-4 ü~·.!T.: ÙJl ,l->,;rc & fçr ~Jlt 1 .. fÇl~ 
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cité de la famille [ 137 ]. Il prêtera ft1r-tout uné 

attention particuli~re à la juüice difrributive par 
laquelle on obferve de charger proportionelle .. 
ment tous les membres : fans quoi il ouvre una 
large porte à la jaloufi.e qui fait naître la dif
fenfion, & qui par-là détruit les fon demens né. 
ce!faires pour cet accord harmonique, iàns le-. 
quel il ne peut atteindre le grand but auquel 
10utcs fes aétions doivent être dirigées. 

144· Ayant le droit .de gouverner [ 13 8. ] , de 
rorter des loix [ 142· ] ' il a le droit de les ren .. 
(lre refpeétable~ par des peines & des récom .... 
penfes [ 122. ] , & con.Œquemmt:nt de punir 
un membre dont l'exifrencc nuirait à l'harmo
nie de fa famille. Comme il y a des efi)rits qui 
ne faiG.!fent pas la liaifon des états véritablement 
heureux avec les vertus, il eil: nécetTaire même 
que la crainte des peines contribue à détermi
ner leur volonté : ce qui cH: une feconde raifon 
pour laquelle il efi: néceffaire à un pere de 
f•mille de porter des loix. 

14 5. Du droit de gouverner réfulte celui de 
{e déf~ndre contre tous ceux qui voudraient al
térer l'harmonie qui regne dans la famille. Le 
:but&_ la fin de cette d.éfeniè font la sûreté, c'efr-
1-dire le rétablill~ment & le maintien de cette 
hJ.rmonie. Ainfi la défenfe pourra être pou!Tée 
jufqu'à faire périr les aggrefTeurs; mais ne pourra 
jamais l'être jufques à ce dégré, fi. la sûr~té & 
ie maintien de l'accord harmonique dans la fa
mille ne l'exigent pas. 

146. Cette défenfc ne doit pas être pouffée 
plu~ loin que ne le demande 11.! but du gouver
J1ement, le bien général; mais auffi pourra-t-elle 

& dC"', r.r-t-elle même être pot.ifée jufquc .. à çe 

~' 
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tiégré, fi cela fe peut. De forte que le but de 
fa détenfe comprend celui du bien géu' al : 
celui de fon bien particulier. 

I47· Comme la bonne difpofition des autres 
envers tme famille doit en taire la félicité [I 37.], 
.un pere de famille doit fe l 'afl.urer pat tous ll.!s 
moyens po11ibles ; ce devoir nous mene aux 
états appellés accejfoires, parce que ne dérivant 
point du cours naturel des chofes, ils iuppoi~.1t 
des obligations & des droits acquis , on entend 
par des ohligatioTtS & des droits acquis ceux que 
l'homme ne porte pas avec foi en naiilant, mais 
auxquels ils donne lieu par des f~ûts qui dépcn.,. 
tient de fa volonté. · 

CHAPITRE XI. 

De la différence des Sociétés. 

§ 148· 

T 
..a. oun:s les aB:ions de l'homme doivent tendre 

an bien public [ 129 ]. Ainii, le but général de nos 
attions doit être la félicité du genre-humain. Pour 
répondre à ce but , l'homme doit fe mettre & 
fe conferver dans la diipofition la plus favora'" 
ble au bien public ; cette difpofition fera telle 
à mefure que toutes fes facultés y feront déter
mjnées, c'efi-à-dire, à mefure que fes faculté,s 
fe trouveront dans un accord qui y tende. Cet 
accord des facultés de l'homme forme fa per

fe.'tion : la perfeélion de fon être fonne donc 
pour chaque homme un but particulier qui e_ft 
'"OilllnWl ~ tQU), 



1 )5. t' àéte par lequel deux ou plufieur peri 
fonnes conviennent d'une feule & même chofe 
îe nomme contraEl; & l'on appelle contraflef 
l'aB-ion mutuelle de convenir fur une feule & 
même chofe. De-là il réfùlte ~ que tout homme 
libre peut & doit renoncer à une pleine liberté 
ftu tous les moyens pâr les corttraél:s. Il efr vi
fible que toute fociété libre peut faire à cet 
é_gard ce que totlt homme particulier libre peut 
faire. C'efr de ces vérités que réfulte la nécef
f1té des propriités. 

1 56. Comme nos a étions ne doivent jamais 
être contraires au bien général, il efr évident 
que tous les contraéts qui le font, répugnent 
à x loix naturelles, & conféquemment qu'ils 
font illicites. On prouve de la même manitre; 
que tout contraét; contraire au bien d'une fo
ciété quelconque, dont on efr membre, efr ref~ 
peftivement illicite. 

· 1 57· Convenir fur une feule & même chofe, 
c efr fe promettre mutuellement de faire ou 
d'omettre telle ou telle atl-ion ; puifque pro~ 
mèttre efl: l'aét:e par lequel on déclare vouloir 
faire ou omettre telle ou telle aét:Ion. D'où il 
refulte que les devoirs quî naifTent des pro- ~u· 
mefTés' ont lieu dans les contraél:s. q~M 

1 58. Quand d'un côté, on a promis, & que ~ul 
de l'autre on a accepté, le promettant efl: cau.. ~" 
fe que l'acceptant range au noonbre des mo- fl' 
yens qui doivent le porter à fa perteél:ion l'ac"" lan 

compliifement de la promefTe' & conféquem- eu 

ment qu'il y dirige tes aétions en conformité : rn: 
fi après cela on fe trouve trompé, on man ... 
que fa perteétion à mefure de l'influence que L! 
la promeŒe avoit fur elle, & conféquemmenc etc 



t.Jtt ma11que de contribuer au bien général à pro .. 

:portion. D'où il réfulte que celui qui manqu~ 

d'accomplir fa promeflè; nuit au bien public. 

D'un autre côté , comme l'acceptant peut 

feul juger combien fa perfeél:ion fouf.Ie par-là, 

il eil: vifible [par les §. r 1 1. r r z. ] qu'il a tln 

droit parfait d'exiger que le promettant l'en in

demnife. On voit bien qu.'une ptomeffe non

acceptée ne produit aucune obligation. 

1 )9· Les con raS:s étant des promeffes mtl'"" 

tuelles , mu trellement acceptées f il efi clair [ r 58] 

que les contraB:ants doivent remplir leurs enga

gemens, & que c~lui qw demeure en défaut ; 

peut être forcé à r€parer le domm•ge qui en 

réiùlte, {)U qui poulToit en réfulter. 

Cetî:e même vérité fe manifd.l:e encore clè~ 

qu'on fait attention que celui qui manque à fon 

engagement , ou à accomplir une promeffe , 

indique par là-même un caraét:ere qui ne peut 

que diminuer la bonne difpoiltion des autres 

~nvers lui , tandis qu~ celui qui le remplit , 

montre un caraétere qui produit un effet op

pofé : raifon pour laquelle on eil:ime tant les 

hommes qui gardent la parole donnée , & 

<1_u'on méprife aufuprême dégré ceux qui man

quent de bonne foi. Par là nous voyons aufii 

qu'il efi ridiuùe de <lire : on foit un contraél 

pour fon bien particulier_, donc on p~ut le rompre. 

par le même motif; car, cela fuppofe que la vio

lation d'un contraB: peut tendre au bonheur 

du perfide , & cette fuppofition efi manifefte

ment fauffe. 
r6o. Nous naiffons dans un état de fociété. 

Le genre-humain forme une fociété ; ces deme 

't ts réiiùtent de la n-n -i d.es ch~fes, de 1· ~ 



tonfl:itution eiTentielle au genre-humain. Da-11 
rune 'le pere détermine la volonté de ceux qui 
compofent fa famille ; dans l'autre, la volonté 
de chaquè membre efl: déterminée par lui-mê
me. Dans celle-ci tous les membres font réci
proquement égaux , dans celle-là ils ne le font 
pas. 

161. La définition de fociété nous apprend 
qu'il peut y en avoir autant de différentes que 
les buts peuvent varier , & la conilitution du 
genre-humain nous apprend que ces buts peu .. 
\rent être difrérens & doivent l' ~tre à mefur~ 
que les facultés varient. D 'un autre côté les loix 
haturelles nous enfeignent que les hommes doi..;. 
vent vivre en i'0ciété [ 148. 150.], &. que l'ac~ 
cord des facultés vers le bien public , ou la 
perfeétion ~doit forlher fon but. Cela n'em ... 
pêche pas que dans un fens phyfique les hom
mes ne puillènt former d'autres buts, & des 
fociétés dont les forces ne feront pas détermi-, 
nées au bien général i les hommes peuvent 
éonvenir fur des chofes qui tendent à la ruine 
du bien public; & malheureufement nous n'en 
voyons que trop d'exemples. Ainfi, comme 
dans nos aél:ions les buts fe difl:inguent en 
bons & mauvais; conféquemment les foci!l_, 
tés feront bonnes ou mauvaifes à proportion 
de leur rapport au bonheur ou au malheur de 
l'eipece humaine. 
· 162. La définition de fociété nous apprend 
encore que par-tout où les' volontés de plu
lieurs font déterminées par la volonté d'un feu!, 
il y a une fociété. Car en ce cas , la volonté 
tl' un fe 1l fixant la volonté de tous, l'objet de 
fli volonté fait celui de toutei les volontés ; or, 
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l uni!fon de forces réfultant néce!fairement de 
1 l'uniffon des volontés, il e:ft clair que les for

ct!s font déterminées vers un même but dès 
que les volontés y font portées, & qu'elles le 
font dès qu'elles font d~terminées par la vo• 
lonté d'un feul. 

163. Il n'e:ft pas moins évident d'un autre 
côté , qu'il n' efr pas effentiel à la fociété que les 
Tolontés de tous foient déterminées par celle 
d'un feul. Elle a lieu dès que les forces font 
déterminées vers un même but ; conféquem
ment tout ce qui produit cet effet, produit par 
cela même une fociété. Ainfi, lorfqu'un con
tratt aura pour objet la réunion des forces , 
il produira une fociété dont les contraétans fe- , 
ront les membres. 

164. Comme l'homme e:ft obligé de tendre 
par tous les moyens poffibles au bien général, 
& que parmi ces moyens celui de s'aHocier à 
d'autres en e:ft un très-efficace, il en réfulte 
qu'il a le droit de le faire & qu'il y efr obligé 
toutes les fois que fes intérêts l'exigeront. 

165. La réunion des ·forces étant une fuite 
nécdlà.ire de la réunion des volontés, & cette 
réunion pouvant être produite par différens mo· 
yens, il s'enfuit que ceux qui ie mettent en fo
ciété, choifiront celui qui leur paroîtra le plus 
propre à l'obtenir. 

166. La réunion des volontés produit la ré
lolnion des forces; mais celle-ci n'e:ft pas tou
jours une conféquence de celle-là; les forces des 
hommes peuvent tendre à un but déterminé par 
des aétions contraintes & forcées : ainfi, la ré
union des volontés n'e:ft pas un carattere eifen--
tiel à la fociété. · 

Tome II~ 
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167. Le moyen par lequel les forc·es dé piue
.fleurs doivent être déterminées vers un même 
I?m, carattérife une fociété & détermine fa con~ 
:fiitution. Il forme ià loi fondamentale, parce 
<JU'il contient la raifoh pourquoi les volontés 
èoivent agir de telle ou de telle maniere. Ainfi~ 

les fociétés fe difiinguent & par leur but & 
par le moyen de tenàre à leur but~ 

1 68. On devroit entendre par fociété civile la 
une fociété dont le but eft de déterminer par elle- der 

UI?UJe fes forces , de maniere à en foire le plus grand lei' 
hien po.ffible pour la fociété humain~ : il eil: aifé de alli 

<lémontrer que c'eil:-là fa véritable définition. 1 

Ordinairement on entend par fociété civile une m 

fociété dont le but efl: fa sûreté, ou bien tout 1 

ce qui peut tendre ~ fon bien-être. Or, de la ten 

.même maniere que nous avons prouvé qu'un fihl 

homme tend à fon bonheur à proportion qu'il ~oi 

tâche dé contribuer à celui des autres ( 88.), on <On 
peut fe convaincre qu'une fociété augmentera ri!JO 

fon bonheur, fa fureté, &c •. à proportion qu'elle en 
contribuera au bonheur de l'efpece humaine. tou 

Là où il s'agit feulement de la réunion de 
certains talens, de certaines facultés , comme 
~ans une fociété de comm~rce,. d'a1Turance, de 
.fcience, &~. le but en e:fl: borné: l'objet eil: de 
-eontribuer à la perfe&ion de telle fociété par 
tel & tel moyên, de fe perfeétionner à tels ou 
tels égards; chaque membre confervant à d'au
tres le choix des moyens qu'il jugera les pluSJ 
propres pour fe rendre heureux. Dans une fo-
ciété civile on n'eil: pas limité à tel ou tel mo~ uj 

yen particulier. Le but eil: le bien général par en 

.tous les moyens poffibles. Ce but comprend b q~· 

réunion de toutei le~ forcoi ven le J,ien d\J m· 

lour& 



CHAPITRE X 1 I. 

De l'État civil. 

§. 169. 

" ~~OU~ aYons VU (§. I 37•) qu'un pere de {a 
mille doit a!Turer par tous les moyens poffiblei 
la bonne difpofition des autres envers elle, ce 
devoir lui donne le droit de l'affiiler contre 
les infultes d'un injufl:e agre!Teur, de faire des 
alliances, des traités, &c. ' 

170. Ces alliances, ces traités ne doivent ja..; 
mais être contraires au bien général ( 130. ). 

17 I. Le même devoir de mettre & de main· 
tenir fa famille dans la meilleure pofition pof
:fible pour le bien du tout, donne au pere le 
droit de s'a!Tocier à d'autres familles, fous lei 
conditions qu'il jugera les plus convenables pour 
répondre au but de fon devoir. Ces familles 
en pourront choifir une qui ferve de pere à 
toutes ; ou une famille peut s'a!Tocier à une 
autre , dont le pere fera le pere commun d~ 
deux, fucceffivement de trois, &c. 

172. Une famille qui n'efl: pas ,afTociée à une 
autre pour tendre au bien général par le con
cours mutuel de fes forces , torme donc par el
le-même une fociété civile. En s'a!Tociant à 
d'autres pour cette fin, ou fe foumettant à d'autres 
&c. l'aflèmblage de ces familles formera une 
fociété civile, dont les membres feront ces fa
milles. On regarde ces ,amilles formées ainfi 
en un feul corps, comme une feule perfonne , 
qn' on nomme morale , parce que toutes ces fa
mille font cenfée~ n'a\oir qu'une feule volonté 
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& qtt'elles d.evroient n'en avoir qu'une r 161: 
i30· ). 

I73· De quelque maniere qu'on puiife ima-
giner la naiiTance ou la formation d'une fociété 
civile , il efi évident que la volonté de celui qui 
détermine l'état de cette fociété, doit avoir pour 
objet confiaa.t la perfeéhon ~e fa fociété _, qui 
efi l'accord de toutes fes facultés au bonheur 
«lu genre-humain t . 

D éterminer l'état d'une fociété, c'e{t gou11erner. 
Celui qui gouverne fe nomme relativement à 
ceux qui font gouvernés fouHrain; & ceux- ci 
1·elativement au fouverain fujets. On les appelle 
relativement les uns aux autres citoyens. 

17 4· Comme le but de toute fociété doit ~tre 
fa perieétion, il s'enfuit que toute fociété for
mée par un motif contraire au bonheur du gen ... 
re-humain efl: une fociété illégitime : elle le fera 
<l'autant plus que fon but s'écartera de celui qui 
<levroit avoir lieu; & par une raifon contraire , 
elle fera d'a< tant plus équitable que fon but ré· 
pondra à çelui g_ui doit faire fon objet. 
. 175. Une afiociation civile, ainfi que toute 
autre, peut fe faire de mille manieres; & il n'dt 
pas douteux que les fociétés ne fe {oient formées 
fort différemment. Ces manieres fe réduifent à 
d~ux pour l'effet. Elles laiiTent à celui qui doit 
gourverner le même droit qu'a un pere de fa
ll}ille; on bien elles déterminent, foit en tout 
foit en pa nie, par quels moyens celui qui gou
verne doit déterminer fa volonté. Les premieres 
produiîent un gouvernement defpotique , le. 
autres un gouvernement limité~ 

( -~ ) Cette définition exprime en d'autrei mot• çcH~ 
-tae nous ;!VOHS donnée a~\ §. l)G. 
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·176. Comme le but d'une fociété doit être, 
:linfi que celui d'une famille , la perfe8:io11 de 
cette fociété , & que ce but ne peut s'obtenir 
qu'en confervant dans toutes fes parties un ac
cord harmonique qui tende au bonheur génétal , 
il efi manifefie que lfl premier devoir de celui 
qui go~veme efi de mettre la iociété dans Url' 
tel état que toutes les parties fe trouvent dan 
cet accord, & de l'y conferver confl:nmrnent. 
Conféquemment tout gouvernement qui produi~ 
ra cet effet , fera bon , & le fera proportionelle .... 
ment à cet effet [ 161. ]. 

177· Il fuit de-là que de quelque maniere 
qu'un gouvernement defpotique foit formé ou 
établi, les parties direéhices font tenues aux de
voirs qui réfultent de ce que nous avons dit · 
[aux §. I3 8-147. ] , & que ces parties forme
ront des biens ou des maux pour cette focié~é, ·à 
mefure qu'elles travailleront conformément à 
cet effet. 

Comme ces devoirs réfultent des loix naru ! 
relles dont nous avons fait fentir la force ci-. 
è.effus, les obligations d'un fouverain ne deman .. 
dent pas de nouvelles preuves, & celles des 
fu jets fe manifefl:ent dès qu'on veut bien pren... , 
ère la peine de tirer des corollaires des pro ... . 
pofitions établies aux§ 137· 142. 

178. Il n'en efl: pas de-même d'un gouverne
ment limité, c'efi-à-dire, d'un gouvernement où 
l'on a fixé , en s' affociant, par quels moyens 1~ 
fou.verain déterminerait l'état de la fociété au 
but prefcrit par la loi naturelle. Il efl: évident 
par ce que nous avons dit (aux § 1 S ~- 1 59· ) que 
dans ce cas il doit obferver dans fon gouverne. 
ment , la loi fondalllentale de fon état , &. a~ 
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point s'écarter des conditions auxquelles on le 
lui a confié ; & que pour le refre il doit fe ré-
gler fur le principe fondamental de toute fociété. 
D'un autre côté, il efr également manifefre qu'un 
{ouverain , parvenu à la fouveraineté par le 
cours des événemens , ou par voie de contraB:, 
a un droit parfait d'obliger les membres à fe 
déterminer felon fa volonté. 

1 79· Il efr encore vifible par ce que nous 
avons dit [aux § 128. 13 9· ] , qu'un fouverain 
ne peut exiger l'obéiifance qu'autant que fa vo
lonté a pour objet le but qu'elle doit avoir; 
& que c(f n'efr que proportionellement à la 
conformité de fa volonté à ce but , que les fu
jets font obligés de lui obéir. 

1 8o. Quand le gouvernement efr defpotique, 
un fouverain a le droit de porter des loix & de m 
les changer fel~n les occurences ; en fuivant to 
toujours le principe qui doit le diriger ( 1 3 8.] ; 
mais dans un gouvernement limité il ne pourra 
changer les loix fondamentales que par le con
fentement de tous les membres de la fociét~ 

11)8. 159]. 
181. La jufrice difrributive portera tout fou

verain à ne pas charger un citoyen plus qu'un 
autre citoyen, ou un corps &c ; à régler les 
impofitions de maniere que chacun contribue 
felon fes forces. 

182. L'idée de la perfeétion le portera à dif
tribuer les emplois à des gens qui {oient en état 
de les exercer ; à y attacher des émolumens 
proportionnés aux talens qu'ils exigent; à fe 
choifir des confeillers fideles & francs ; à éta
blir des juges éclairés & integres &c. 

'J 8 3 L'idée d'ordre, c1ui réfulte de celle çle l<t 



~ 

1 

e. 

de 

D u B 0 N H 1! u ll.' 

perfeél:ion, lui fera porter des loix de ft1rbor ... 
dination , régler les rangs , &c. 

r 84. Comme le premier devoir d'un fouve• 
rain, entant qu'être raifonnable, efr de fe con
cilier l'affeB:ion des autres hommes, & que ce 
d~voir devient plus obligatoire par la relation 
que la fociété civile fait naître entre le fou;
verain & le fujet, il obiêrvera ce principe dans 
toutes fes aB:ions ; conféquemment il traitera 
les fujcts avec affabilité, les écoutera avec plai.r 
!ir , lorfqu'ils lui communiqueront quelquci 
projets utiles, n'en rebutera aucun ; ne rendra 
pas fon accès difficile, cherchera les moyens 1~~ 
plus faciles , les plus agréables & les ~noms oné
reux pour lever les ta..xes ; difl:inguera les chf
fércns ordres de l'êta~, fans jetter une idé ... de 
mépris fur quelqu'un d'entre eux ; parce qt,e 
tous font néce!faires pour tendre à la perfee\ 
ti~n. Bien-loin de re9arder les négocians, 
comme , des gens ad,onnes uniqueme_m au gain, 
de les eloigner du gouvernement, co~me in
dignes de repréfenter un peuple ; de méprifer 
leurs repréfentations fur le commerce , ~e peur 
que leurs. acquifi.tion_s pe les mettem en état 
de paraître avec une ce~aine fpleudeur ; mt 
fouverain regardera le corps des négocians com
me l'organe par lequel l'état reçoit toutes les 
commodités de la vie , qui lui donne des cito
yens , qui les entretient , & qui donne à l'état 
catte force & cette vigueur né~e{L.ires pour 
avoir quelque influence fur la lituation uni
verfelle : il confi.d~rera les marchands comme 
des gens qui par une étude particuliere fe font 
rendus les plus propres pour la gefiion des • 
.inancei, & dont le o-énie. particulier, cul ti v' . • :;.4 . 
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par des occupzttions affidues & une expéri~ 
ce du monde auffi étendue que la donne le 
commerce, les rend au ffi propres au gouverne
ment que ceux de tout autre corps. Il en
couragera les arts & les fciences à proportion 
qu'elles influeront fur la perfeétion de la foci
été : enfin il ufera de tous les moyens po1fi
hles pour mettre & conferver dans r état cet 
accord harmonique des facultés de toutes les 
parties, par lequel , en fe conciliant l'affeétion 
des autres états, on augmente fa propre féli
cité. 

18). Tels font en général les devoirs des 
fouverains envers leurs fujets, lefquels devien
nent des droits parfaits (felon le 9 II 2 ). L'af 
femblage de toutes les loix felon le/quelles un fou· 
'Jierain efl obligé de gouverner, fe nomme droit po. 
litique. 

186. Par la définition que nous avons donnée 
d'une fociété civile, il paroît que toute focié
té civile efi une fociété libre; ft elle ne l'étoit 
pas, elle feroit obligée de déterminer fes for
ces fur la volonté d'un autre; & celui-ci de
vroit les déterminer ~n les faifant accorder 
avec celle d'une autre fociété; d' o\.1 il s' enfuivroit 
que le but particulier de cette fociété ne fe rap· 
fOrteroit pas direél:ement au bien général; mais 
a un accord de forces avec cette autre fociété, 
qui feroit des deux fociétés une fociété ci- ô 
vile. k 

187. Du droit qu'ont les fouverains de con-
ferver la fociété dont ils font les chefs , dans n: 
la meilleure difpofition pour le bien général , o! 
fe déduifent tous les devoirs que les fonverains d( 
!e doivent réciproquement , comme çe1.Lx des 1~ 
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nations fe cléc1u;fent du devoir de fe maintenir 
dans la d.ifpofition la plus fc~.vorahle au bien 
géné!ëll. L'3llèmblage des loix qui fixent les 
devoirs réciproques des fouver::tins & des na
rions, [ç nomme le droit du gens. Il cil aifé de 
voir qui! le pril!cipe qui doit diriger les aélions 
d'une fociété civile, étant le même que celui 
qui doit diriger celles de l'homme ( 174· r68. 
15 r. ] , les aélif.Jns d'une fo:.:iété ferçmt bonnes , 

Œ mauvaifes, juftes, injui1:cs, &c. à proportion 
~ ,. qu'elles feront conformes à ce princi1-e ou qu'el

les s'en écartèrent; & que les fociétés civiles·., 
font tenues précifément aux mêmes devoirs les 
unes envers les al'tres , auxquels les loix natu
relles obligent les hommes entant que membres 
de la fociété humaine. 

188. Il réfulte de-là que les nations ont vis
à-vis les unes des autres les mêmes droits que 
les loix naturelles accordent atLX hommes libres; 
conféquemment que l'une ne peut en forcer 
une autre à faire ou à omettre telle ou telle ac
tion que par un droit parfà.it; & ~ue chaque• 
nation a un droit parfait de tendre a fa pertec
tion par tous les moyens qu'elle jugera pouvoir 
l'y conduire. De-là fe déduifent les droits du 
premier occupant &c. 

I 89. Par la même raifon que les loix na
turelles obligent les hommes à convenir fur le 
choix de certains moyens qui peuvent tendre à 
leur perfeétion, afin d'éviter l'état de guerre 
qu'une pleine liberté à cet égard doit produire 
nécefiairement, les fociétés ont le droit, & font 
obligées de s'arranger à cet égard par le moyen 
des contraéts. On nomme ces contraEls des trai
tés.; & felon ce qui en fait le fu jet, on les nom· 



rne traités de commerce, de paix, &c. -
190. Les a étions d'une fociété devant toutes 

fe rapporter au bien général, il ell: clair que les 
traités deviennent illicites, & par-là même nuls 
dès qu'ils y font contraires; & que de la mê-: 
me maniere que les hommes font obligés de 
remplir les engagemens qu'ils contraB:ent L 1 59·] 
les fociétés civiles font obligées de fatisfaire aux 
leurs ; que celui des çontraétans qui y manque, 
donne aux autres un droit parfait de le forcer 
à rép<lrer le dommage qui leur en revient, &c. 

191. Il réfulte encore du premier principe de 
nos devoirs que les fouverains ont· non-feule
ment le droit de fe défendre contre un injufie 
agreifeur , jufques à le réduire en efclavage fi 
le bien de la foc1été le demande ; de fe rendre 
r~fpeB:ables par l'entretien des armées; de veiller 
à la fureté du pays par des places fortes; d'en
tretenir la bonne harmonie avec les puilfances 
par des minifires publics, &c. mais qu'ils ont ce
lui, & qu'ils font obli9és même d'aller au fecours 
d'une nation attaquee fans raifon légitime par 
un prince ambitieux. La raifon en e!l: bien flm~ 
ple. Si dans un pareil cas je me tiens tranquille, 
bien loin de faire voir une bonne difpofition 
pour le bien général , je témoigne une indiffé
rence qui la rend avec fondement fufpeB:e & 
douteufe. Par là je dois diminuer la bonne dif
pofition des autres en ma faveur [ r 28 ]. On ne 
regardera pas mon exill:ence comme un bien ii 
grand pour l'efj)ece humaine qu'on fe l'étoit 
imaginé, & par là j'invite les autres à me refi1~ 
fer du fecours fi on vient à m'attaquer. Il efr. 
donc du devoir de tout état d'en fecourir un 
~utre.injufi.cmem attaqué. Si cela efr, bien qu'o 
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••y foit P.as engagé par quelque traité; on y 
eft bien plus obligé encore dès que par quelque 
t!onvention on a promis du fecotrrs datl5 telles 
& telles circonfrances. Si 1 'on manque dans ces 
cas aux promeffes faites , un fouverain, une na
tion, un état enfin ne peut g:_ue fe rendre mépri
fable & fe voir à la fin fubJugué par le piaifir 
que donnera h'l chûte. Par une raifon contraire, 
on s'empreffcra de fecourir un état dont on eft 
perfuadé d'obtenir du fecotrrs dans le befoin. 

Cette perfuafion naîtra, quand on lui verra rem· 
plir fes engagemcns avec fidélité; & toutes les 
nations fe trouvant animées du defir d'être al
liées d'un pareil état, l'éleveront par cela mê ... 
n1e à un haut dégré de pouvoir & de grandeur. 

192. Le même principe nous démontre que 
les puiffances qui fe prêtent à maintenir l'équi
bre en Europe , fuivent leur devoir, leur inté
rêt, & une fage politique; & que c'efr toujours 
un mauvais pas de s'engager dans une neutralité. 

I93· Il e!l: aiiè de prouver de la même ma
niere , qu'une nation qtû fait fes efforts pour 
ôter à une autre une certaine branche de com
merce , donne à celle-ci un jufre fujet de guer
re; & que c'efr un penchant bien nuifible pour 

une nation de ne buter qu'à fon propre avantage. 
Si on étoit perfuadé que les vertus donnent 

les plus grands biens & les plus grandes for
ces , & qu'il y a ... tant de moyens de fe rendre 

formidable & d'affermir fa iÙreté & fon indépen
dance, verroit-on les nations fi emprefiées à. fe 
nuire, & à fe traverfer mutuellement ? 

Je mc borne à cette ébauche de nos devoirs 

»no raux, civils & politiques. On en voit 1~ 



conféquences, & combien il fer oit aifé d'en dé
duire un fyfiême complet de jurifpruqence na. 
turelle prife dans le fens le plus étendu. Tout 
réfulte du principe établi [au § 128 J. 

La méthode que j'ai fuivie dans ce petit ef
fai , me diipenfe de prouver l'inutilité des con. 
fentemens préfumés, paB:es, décrets, & de 
l'accord de certaines nations policées, auxquel
les on a recours pour nous apprendre nos de
voirs & nos droits. 

* .. 
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:ARTICLE EXTRAIT DE z'ÊNCTCLOPÊDI.E~ 

1r 
L E bonheur fe prend ici pour un état, une fi
tuation telle qu'on en defireroit la durée fans 
changement; & en cela , le bonheur efl: di :fiè
rent du plaifir qui n'eil: qu'un fentiment agréa
ble, mais court & pai.Tager, & qui ne peut ja
mais être un état. La douleur aurait bien plutôt 
le privilege d'en être un. 

Tous les hommes fe réunilfent dans le defir 
d'être heureux. La nature nous a fait à tous une 
loi de notre bonheur: tout ce qui n'eft point bon
heur nous efl: étranger: lui feula un pouvoir mar~ 
qué fur notre cœur; nous y fommes tous entrai
nts par une pente rapide , par un charme puif
fant, par un attrait vainqueur; c' efl: une impref
fion ineffaçable de la nature qui l'a gravé dans nos 
cœurs, il en efi le charme &la perfeétion. 

Les hommes fe réumi.Tent encore fur la nature 
du bonheur.Ils conviennent tous qu'il efi le mê
me qui! le plaifir, ou du moins qu'il doit au plai
fir ce qu'il a de plus piquant & de plus délici
eux. Un bonheur que le plaifir n'anime point par 
intervalles , & iùr lequel il ne verfe point fes fa· 
veurs, eft moins un vrai bonheur qu'un état & un~ 
fituation tranquille : c' efl: un tri.ite bonheur que 
celui-là. Si l'on nous laifTe dans une indolenc~ 
parcfTeufe, oü notre aétiYité n'ait rien à fai.fir, 
nou ne pouvons être heureux. Pour remplir 
nos defirs, il faut nous tirer de cet afToupitfe
ment où noui langui!fom ; il [;tut faire couler 1 



joi.e jufqu'au plus intime de notre cœur, l'ani..: 
mer par des fentimens agréables, l'agiter par de 
douces fecouffes, lui imprimer des fent;mens dé
licieux, l'enivrer des tranfports d'une volupté pu
re , que rien ne puiffe altérer. Mais la condition 
humaine ne comporte point un tel état : tous 
les momens de notre vie ne peuvent être fixés 
par les phd1rs. L'état le plus délicieux a beau
coup d'intervalles langui:Œms. Après que !a pre
miere vivacité du fentiment s'efr éteinte, le mieux 
qui puiflè lui arriver, c' efr de devenir un état 
tranquille. Notre bonheur le plus parfait dan5 
cette vie, n'efi donc , comme nous l'avons 
dit au commencement de cet article, qu'un état 
tranquille, f~né çà & là de quelques plaijirs qui til 

igayent le fond. 
Ainfi la diverfité des fentimens des philofo

phes fur le bonheur, regarde non fa nature, mais· 
fa caufe efficiente. Leur opinion fe réduit à cel
le d'Epicure qui faifoit confifl:er effentielle .. 
ment la félicité dans le plaifir .. 

La poffeffion des biens efl: le fondement de 
notre bonheur , mais ce n' efi pas le bonheur mê
me; car que feroit-ce fi les ayant en notr<l puif.. 
fanee, nous n'en avions pas le fentiment? Ce 
fou d'Athenes qui croyoit que tous les vaiffeaux 
qui arrivoient au Pyrée lui appartenaient, goû-
toit le bonheur des riche!fes fans les po!féder; cci 
& peut-être que ceux à qui ces vaifieaux ap- rer 
partenoient véritablement , les po!fédoient fans 1 1 
en avoir de plaifir. Ainfi lorfqu'Ariil:ote fait trt 
coniîil:er la félicité dans la connoi!fance & dans r:or 

l'amour du fouverain bien , il a apparemment Di' 
entendu définir le bonheur par fes fondemens : ra: 
autrement il fè ièroit groffiérement trompé; puif- 'U1 
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ue , fi vous fépariez le plaifir de cette connoif
fance & de cet amour, vous verriez qu'il vous 
faut encore quelque chofe pour être heureux. 
Les froïciens , qui nous ont enfeigné que le bon .. 
heur cor.fifroit dans la poife:ffion de la fageife, 
n'ont pas été ft infenfés que de s'imaginer qu'il 
fallût féparer de l'idée du bonheur la 1atisfat1:ion -
intérieure que cette fageife leur infpiroit. Leur joie 
venoit de l'ivrelie de leur ame qui s'applau
diifoit d'une fermeté qu'elle n'avoit point. Tous 
les hommes en général conviennent néceifaire
ment de ce principe ; & je ne fais pourquoi il 
a plu à quelques auteurs de les mettre en oppo
:fition les uns avec les autres, tandis qu'il efr conf
tant qu'il n'y a jamais eu parmi eux une plu$ 
grande uniformité de fentimens que fur cet ar
ticle. L'avare ne fe repaît que de refpérance de 
jouir de fes richeifes, c'eH-à-dire, de fentir le 
plaifir qu'il trouve à les poiféder. Il ell: vrai qu'il 
n'en ufe point: mais c'efi: que fon plaifir ell: de 
les conièrver. Il fe réduit au fentiment de leur 
poifeflion ~ il fe trouve heureux de cette façon ; 
& puifgu'ill' efi:, pourquoi lui contell:er fon bon
heur? Chacun n'a-t-il pas droit ~'être heureux , 
fdon que fon caprice en décidera ? L'ambitieux: 
11e cherche les dignités que par le plaifir de 
fe voir élevé au dcflus des autres. Le vindi
catif ne fe vengeroit point, s'il n'efpéroit trou
ver de la fatisfaB:ion dans la vengeance. 

11 ne faut point oppofer à cette maxime qui 
c:/1 certaine, la morale, & la rebgion de J. C. 
notre légiflateur & en même temps notre 
Dieu, lequel n'efi point venu pour anéantir la 
:nature, mais pour la perieS:ionner. Il ne nou' 
~t point renoncer ~ 1 'amour du plaifir, & ne 
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condamne point la vertu à être malheureufe 
ici-bas. Sa loi efi pleine de charmes & d'at
traits; elle efi toute comprife dans l'amour de 
Dieu & du prochain. La fource des plaifirs 1~ 
gitimes ne coule pas moins pour le chrétien que 
pour l'homme profane : mais dans 1~ ordre de 
la grace, il efr infiniment plus heureux par ce 
qu'il efpcre 9ue par ce qu'il poffede. Le bon ... 
heur qu'il goute ici--bas devient pour lui le ger• 
me d'un bonheur éternel. Ses plaifirs font ceux 
de la modération, de la bienfaifànce, de latem
pérance , de la confcience; plaifirs purs, no
bles, f pirituels, & fort fupérieurs aux plaifirs 
des fens. 

Un homme qui prétendrait tellement fuhti
lifer la vertu qu'il ne laiffât aucun fentiment de 
joie & de plaifir, ne feroit affurément que re
buter notre cœur. Telle efr fa nature qu'il ne 
s'ouvre qu'au plaifir; lui feul en fait manier 
tous les replis & en faire jou er les refforts le. 
plus feCt·ets. Une vertu que n'accompagnerait 
pas le plaifir, pourroit bien avoir notre e:fiime, 
mais non notre attachement. J'avoue qu'un 
même plaifir n'en efr pas un pour tous : les 
uns font pour le plaiiir groflier , & les autres 
pour le plaifir délicat ; les uns pour le plaifir 
vif, & les autres pour le plaifir durable ; les 
uns pour le plaifrr des fens, les autres pour le 
plaifir de l'efprit; les uns enfin pour le plaifir 
du fentiment , & les autres pour le plaifir de 
la réflexion : mais tous fàns exception font pour 
le plaifir. 

On peut lire dans Mr. de Fontenelle les ré
flexions folides & judicie!tfes qu'il a écrites fur 
le bonheur. Quoique notre bonheur ne dépcn .. 

. ~c 

l . 



tl~ pas. en tout de nous, parce que nous ne 
fommes pas les maitr~s d'être placés par la for
tune dans une condition médiocre, la plus pro
pre de toutes pour une fituation tranquille, & 
par confequent pour le bonheur ; nous y pou
vons néanmoins quelque chofe par notre fa-. 
çon de penfer. 

'ARTICLE EXTRA.IT DE L'ENCYCLOPi.DIE: 

1f 
L'IDÉE du plaifir eft d'une bien plus vaft~ 
étendue que celle de délice & de volupté, parce 
que ce mot a rapport à un plus grand nombre 
d'objets que les deux autres ; à ce qui concerne 
l'efprit, 1~ cœur, les fens, la fortune, enfin tout 
ce8ui eft capable de nous procurer du plaifir. 
L'idée de délice enchérit par la force du fenti
ment fur celle de plaifir; mais elle efi bien moins 
étendue par l' ob'1et; elle te borne proprement 
à la fenfation , & regarde fur-tout celle de la 
bonne chere. L'idée de volupté e:fl: toute fen
fuelle , & femble défigner dans les organes quel
que choft:! de delicat qui raffine & augmente 
le goût. . 

tes vrais philo(ophes cherchent le plaifir dans 
toutes leurs occupations, & ils s'en font un de 
remplir leur devoir. C'efi un délice pour cer
taines perfonnes de boire à la gbce, même en 
hiver, & cela efi indifFérent pour d'autres, mê--: 
~m~ll. ~ 



me en été. Les f~mmes pouffent ordinairement 

la feniibilité jufq 'à la volupté , mais ce mo ... 

..ment de fenfation ne dure gue re, tout eft chez 

_elles auill rapitle que raviffant. 
Tout ce qu'on vient de dire ne regarde ces 

mots que dans le fens où ils marquent un fen

timent ou une fituation gracieufe de l'ame, maii 

ils ont encore, fur-tout au pluriel, un autre fens, 

felon lequel ils expriment l'objet ou la caufe 

de ce fentiment; comme quand on dit d'une 

perfonne qu' elleiè livre entiérement aux plaifirsj 

qu'elle jouit des délices de la campagne, qu'elle 

ft: plonge dans les voluptés. Pris dans ce dernier 

{ens, ils ont également, comme dans l'autre 1 

leurs différences & leurs délicateilès patiiculieres: 

;J.lors le mot de plaifirs a plus de rapport aux 

pratiques pcrfonnelles, aux ilfages & aux paffe .. 

temps, tels que la table, le jeu 1 les fpeétacles 

& les galantt:ries. Celui de délices en a davan

tage aux agrémens que la nature, l'art & l'op

l)ulence fourniiTent ; tell~s que de belles habi

tations , des commodités recherchées, & dei 

<·ompagnies choifies. Celui de voluptés dé!igne 

proprement des excès qui tiennent de la moleife, 

de la débauche & du libertinage, recherchés par 

tm $oût outré, aifaifonnés par l'oifiveté, & pré· 

parcs parla dépenfe, tels qu'on dit avoir été ceux 

où Tibere s'abandonnait dans l'ifle de Caprée, 

& les Sybarites dans les palais qu'ils avoient bâ

tis le long du fleuve Crathès ..• 
Le plailir efl: un fentiment de l'ame qui nout 

rend heureux du-moins pendant tout le temps 

que nous le goûtons ; nous ne faurions trop ad

mirer combien la nature efl: attentive à remplir 

nos àefirs. Si par le feul mouveme.nt elle con· 
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t1uitla rnat~ere, ce n'dl auffi que par le p]aifir 
<!n'elle conduit les humains; elle a pris foin d at
tacher de l'agrément à ce qui exerce les organes 
d.u corps fans les affaiblir, à toutes les occupa
\Ïons de l'efprit, qui ne l'épuifent pas par une 
trop vive & trop longue contention; à tous les 
mouvemens du cœur que la haine &la contrainte 
n'empoifonnent pas, enfin à l'accompliflement 
de nos devoirs enTers Dieu , envers nous-mê
mes , & envers les autres hommes. Parcourons 
tous ces articles les uns après les autres. 

1. Il y a un agrément attaché à ce qui exerce 
les organes du corps, fans les afroiblir. L'aver
fion que les en fans ont pour le repos, juf
tifie que les mouvemens qui ne fatiguent point 
le corps, font naturellement accompagnés d'u
ne forte de plaifir; la chaffe a d'autant P.lus d.e 
channes qu'elle efr plus vive; il n 'efi • guere 
pour les jeunes perfonnes de J?l~i.fi; plus tou
chant que la danfe ; & la fenf1b1hte au plaifir 
de la promenade fe conferve même dans uq 
âge avancé: elle ne s'émouffe guere.que par 
b foibldlè du corps. Les couleurs caraB:érifent 
les objets qui s'offrent à nous ; celle du feu 
efi la plus agréable , mais à la longue elle fa
tigue la vue ; le verd fait une impreffion douce 
& jamais fatiguante; le brun & Je noir font des 
couleurs trifres. La nature a réglé l'agrément 
des couleurs, fur le rapport de leur force à 
l'organe de la vue ; celles qui F exercent davan
tage font les plus agréables, tant qu'elles ne le 
fatiguent point; auŒ les ténebres deviennent 
pour nous une fource d'ennui dès qu'eUes li
vrent les yeux à l'inaB:ion. Les corps après s'ê ... 
tre annoncés par les couleurs, nous frappent 

f.1. 
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1~ablement par leur nouveauté & leur /irr~ 
..tl.u·ité. A vi .es de fen.timens agréables, nous 

./lOUS flattoas ct'en rc...:c r0u de toUS les objets 
inconnus qui fe préfement à 11ous ; d'ailleurs 
leur trace n'eil: point encore formée dans le 
cerveau ; ils font alors fur les fibres une im
preflion douce qui s'afFaiblit, d~s que la tra
ce trop ouverte la}iTe un chemin libre aux ef
prits ; la grandeur & la variété font encore des 
caufes d'agrément. L'immeniné de la mer, ces 
fleuves qui du haut des montagnes iè précipi
'ent dans les abymes, ces campagnes où la vue 
fe perd clans la mulntuùe des tableaux qui s'o1:. 
trent de toutes pans ; tous ces objets tont fur 
l'ame une impreilion clont l'agrément iè mefi1re 
fur 1 'ébranlement des fibres du cerveau. Une 
·autre· iource fëconde d'agrémens, c'efr la pro
pvrtion ~ elle met à portée de fai:G.r & de re
knir la pofi.tion des objets. La fymmétrie dans 
les ouvrages de l'art , de-même que dans les 
animaux & dans les plantes, partage l'objet de 
1a vue en deux moitiés femblables , & fur ce 
fond , pour ainfi. dire , d'uniformité, d'autres 
proportions doivent d'ordinaire y porter l'agré
•ment de la variété, la convenance des moyens 
avec leurs fins, la refiemblance d'un om-rage 
Cle l'art avec un objet connu, l'unité de clef
fein : fous ces diflérens rapports, la nature les 
a revêtus ·d'agrémens, ils mettent l'efprit à por
tée de faifir & de retenir c-e qui fe préfente à 
:nos yeux. L'architeB:ure, la peinture, la fculp
ture , la déclamation doivent à cette loi une par
tie de leurs charmes; de cette même fource naît 
en p;:r .ie l'agrément attaché a.lX graces du corps:, 
c! . .::. ·coniif \.!at dans un juile rapport ..:es mou .. 
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\"etnens à la fin qu'on s'y propofe, elles iont 
comme un voile tranfparent à travers lequell'ef
prit fe montre ; les loix qui reglent l' ap,rément 
des objets à la vue, influent fur le fons; le ga
wuillement d'un ruiffeau, le murmure d'un vent! 
qui fe joue dans les feuilles des arbres, tous ces 
tons doux agitent les fibres de l'o"lfie fans les fa:
tiguer. Les proportions, la variété, l'imitati(m, 
l'unité de deffein do11nent à la mufique des char
mes encore plus touchans qu'aux arts qui tra 
vaillent pour les yeux. Nous devons a la théorie 
de la mufique, cette obfervation importante, que 
les confonnances font plus ou moins agréables : 
fuivant qu'elles font de nature à exercer plus où 
moins les fibres de l'ouïe fans les fatiguer. L'.:
nalogie qui regne dans toute la nature, no 1 

autorife à conjeéturcr que cette loi influe fur 
toutes les fenfations; il efi des couleurs dont l'af ... 
fortiment plait aux yeux, c'eft que dans le 
fond de la rétine, elles forment, pour ainfi dire, 
une confonnance; cette même loi s'étend appa
remment aux êtres qui font à portée d'agir fur 
l'odorat & {ur le goût; leur agrément ca~aB:éri
fe, il efi vrai, ceux qui nous font falutaires, mai~ 
il ne paroît point parfaitement proportionné à 
leur dégré de convenance avec la fanté. 

2. Si le corps a fes plaifirs, l'efprit a auffi lèi 
:liens; les occupations, foit férieufes, foit frivoles, 
f1Ui exercent fa pénétration fans le ±àtiguer, font 
accompagnées d'un fentiment agréable. A voir: 
un joueur d'~checs concentré en lui-même, & 
infenfible à tout ce qui frappe fès yeux & fes. 
oreilles , ue le croirait-on pas intimement occu
pé du foin de f~ fortune ou du t:,Jut de l'étc!d 
~erecueillemet}t fi profond a pour objet le (ll·' 

FJ 
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fir d·exercer l'efprit par la pofition d·une picce bi 
d'ivoire. C'cft de ce doux exercice de l'efprit, to 
que nalt l'agrément des penf~es fines qui, de
même que la bergere de Virgile, fe cachent au
tant qu'Ille faut pour qu'on ait le plaifir de les 
trouver. Il y a eu des hommes à q_ui on a don
né le nom de philofophe, & qui ont cru que 
l'exercice de l'efprit n'était agréable que par la 
réputation qu'on fe flattait d'en recueillir. Mais 
tous les JOurs ne fe livre-t-on pas à la leéture & 
à la réflexion, fans aucune vue fur l'avenir, & 
fans autr~ deifcin que de remplir le moment pré
fent ? Si on fe trouvait condamné à une folitu
de perpétuelle, on n'en auroit que plus de goût 
pour le~ leétures que la vanité ne pourroit point 
mettre à profit. 

3. Le cœur comme l' efprit & le corps a fes 
mouvemens & eil: fou de plaifirs, dès q l'ils ne 
dùivent point leur naiifance à la vue d'un mal 
préfent ou à venir. Tout objet eil: sûr de nous 
plaire, dès que fon impreffion conf pire avec 
nos inclinatibns : une fpéculation morale ou po
litique, peu amufante dans la jeunefiè, intére:ffe 
dans un âge avancé ; & une hiil:oire galante qui 
ennuie un vieillard, aura des charmes pour un 
jeune homme. Dans la peinture que la poéfie 
fait des paffions, ce n'eil: point la fidélité du pcr- m: 
trait qui en fait le principal agrément; c'efi que (~ 
telle eft leur contagion' cru' on ne peut guere les not 

voir fans les rdlentir ; la trifiefie même deYicnt l:l! 

quelquefois délicieufe, par cette douceur fe- e:( 
crette, attachée à toute émotion de l'ame. la for 
tragédie divertit d'autant mieux, qu'elle fait cou- ~ 
]er plus de larmes ; tout mouvement de tcndrefTe, (Œ 

~'amitié, de reconnoifiànce, de g~nérofi.té & de P4 
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bienveillance , efl: un fentimeHt de plaifir : aufli 
tout homme né bientaifant efl:-il natureTi.en1e~t 

gai, & tout homme.,gai cfl:-il naturellement bicn
faifant. L'inquiétude , le chagrin , la haine, fvnt 
des {entimens néceffairement defagréables, par 
l'idée du mal qtù nous menace ou nons affiige ; 
auffi tout homme malfaifant cfr-il naturellement 
trifl:e. On trouve cependatJ.tune forte de do-ec.eur 
dans le mouvement de l'ame, qui nous porte à 
aiTurer notre confervation & notre félicité , par 
ladefiruB:ion de ce qui y fart obihcle; c'efl:qu'il 
y a peu de fentimens qtü ne foient pour :..inG. 
dire co.mpofes, & où il n'entre quelque portion 
d'amour;on ne hait guere que parce qu'onaime,. 

4· Enfin il y a du plaifir attaché à l'accomplif
fement de nos devoirs envers Dieu, envers nous
mêmes & envers les autres. Epicurc fier d'avoir 
attaqué le dogme d'une caufe intelligente , fe flat~ 
toit d'avoir anéanti une puiifance ennemie de no
tre bonheur. Mais pourquoi nous former cette 
idée fuperfiitieufe d'un être qui en nous donnant 
des dégoûts , nous ofFre de toutes parts des fenti~ 
mens agréables; qui en nous cornpofant de diver
fes facultés , a voulu qu'il n'y en eût aucune dont ' 
l'exercice ne fût un plaiiir? Les biens que nous 
poiTédons font-ils donc empoifonnés par l'idée 
que ce font des préfens d'une intelhgence b!en
faifante ? N'en doivent-ils pas plutôt recevoir ut;J. 

nouveau prix, s'il efi vr:li que l'arne ne [oit j:.:
mais plus tranquille & plus parfaite, que quand 
elle fl.!nt qu'elle fait de ces biens un uùgc con
forme aux intentions de fon auteur? Cette ·idée 
qui épure nos plaifirs, porte le calme dans no• 
cœurs, & en écarte l'inquiétude & le ch~rin. 
Pl,açés dans l'univers conunedans le jardind'1:.;den'* 

F4 
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fi la providence nous défend l'ufage d'un fruit 
par l'impuift nee de le cu 11lir , ou par les in
convéniens qui y font attachés, n'en acceptons 
pas avec moins de reconnoifiance ceux qui fe 
préfentent à nous de toutes parts ; jouiilons de 
ce qui nous efr offert, fans nous trouver mal
heureux par ce qui nvus efr refufé: le ddir fe 
nourrit d'efpérance, & s'éteint par l'impoflibili
té d'atteindre à ion objet. Nous devons à la 
puiüance de Dieu, le tribut d'une ioumiilion 
parfaite à tout ce qui réiulte de l' établiiièment 
de fes loix ; nous devons à fa fageffe l'homma
ge d'une perfuafwn intime que ti nous étidns 
admis à fes confeils, nous applaudirions aux rai
fons de fa conduite. Ces fentimens refpeél:ueux, 
un fentiment de plaifir les accompagne, une 
heureufe tranquillité les fuit. 

Il y a auffi du plaifir attaché à l'accompliffe
ment de nos devoirs envers nous-mêmes; le 
plaifir naît de la vertu. Quoi de plus heureux 
que de fe plaire dans une fuite d'occupations 
convenables à fes talens & à fon état? La fagefTe 
écarte loin de nous le chagrin , elle garantit ' 
même de la douleur qui dans les tempéramens 
hien conformés, ne doit guere fa naiŒmce qu'aux 
excès: lorfqu'elle ne peut la prévenir, elle en 
émouffe du moins l'impreflion, toujours d'autant 
pins forte qu'on y oppofe moins de courage. Les 
Indiennes, les f<mvages , les fanatiques mar
quent de la gaieté dans le fein des douleurs les 
plus vives, ils maitrifent leur attention au point 
de la détourner du ièntiment défagréable qui les 
frappe, & de la hJ'er fur le phantôme de per
feB:ion auquel ils fe dévouent. Seroit-il poffible 
~ue la raiion & la vertu appriilènt de l'ambition 
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& du p:éjugé à affoiblir auffi le fentiment de la 
d .uleur par J'heureufes divedions. 

Si nou~ voulons remplir tous nos deveirs en
vers les autres hommes, foyons jufi:es & bien
fadàns , la morale nous l'ordonne , la théorie 
des 't~ntimens nous y invit~ ; l'injuilice , ce prin
cipe fatal des m~ux du genre-hum'ain, n'afflige 
pas feulement ceux qui en font les vié1:imes; c'efl: 
une forte de ièrpent qui commence par dé,'orer 
le fein de celui qui le porte. Elle prend naitTan
ce dans l'avidité des richeffes, ou dani celle de!> 
h,Jnneurs , & en fait fortir avec elle un germe 
d'inquiétude & de ckagrin. L'habitude de la 
jnfl:ice & de la bienveillance qui nous rend heu
reux , principalement par les mouvemens de 
notre cœur, nous le rend anffi par le fentiment 
qu'elle infi>ire à ceux qui rlous approchent; un 
homme jufl:e & bien aiiànt, qui ne vit que pour 
des mouvemens de bienveillance , efr aimé & 
efl:imé de tous ceux qui l'û.pprochent. Si l'on a 
d1t de la louange, qu'elle étoit pour celui à qui 
elle s'adreffoit, la plus agréable de toutes le$-mn
fiques, on peut dire de-même qu'il n'efi: point 
de fpe8:acle plus doux que celui de fe voir al
mé; tous les objets qui s'offriront lui f ront agréa
bles, tous les mouvemens qui s'éleveront dans 
fon cœur feront des plaifirs. 

Il y a plufieurs fortes de plaifi ·s; favoir, ceux 
du corps & de l'efprit, & ceux du cœur; c'efr 
une fuite de ce que nous venons de dire. 11 fe 
préfènte ici une quefiion importante, qui bien 
avant la naiffance d'Épicure & de Platon, a parta
gé le genre-humain en deux feétes difFérentes. 
Les plaifirs des fens l'emportent-ils iùr ceux de 
l'ame ? Er parrni les plaiiirs de l'ame, ceux de 
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l'ei.prit font-ils préférables à ceux du cœur? Four 
en Juger, imaginons-les entiérement féparés les 
oos des aue·es & portés à leur plus haut point 
de pcrfeétion. Qu'un être infenfiblc à ceux ùe 
J'efprit goîlte ceux du corps dans toute fa durée: 
mais que privé de toute connoiiTance, il ne fe 
fouvienne point de ceux qu'il a fçutis, qu'il ne 
prévoie point ceux qu'il fent!ra, & que ren
fermé pour ainfi dire ddns fon écaille, tout fon 
bonheur confiitc dans le fentiment fourd & aveu
gle qui-l'affeéte pour le moment préfent. Imagi
nons au contraire un homme mort d tous les plai
fl,rs des fens mais en faveur de qui fe raffcmblent 
tous ceux de l'efptit & du cœur: s'il efi feul, 
que l'hi!loire, la géométrie , les belles-lettres , 
lui fournifTent de belles idées, & lui marquent 
chaque moment de fa retraite par de nouveaux 
témoignages de la force & de l'étendue de fon 
efprit; s'il fe livre à la fcciété, que l'amitié, que 
la gloire, compagne m.turelle de la vertu , lui 
fourn:ffent hors de lui des preuves toujours re
naifiantes de la grandeur&de la beauté de fon ame, 
& que dans le fond de fon cœur fil conformité à 
la raifon ioit toujours accompagnée d'une joie 
{ecrete que rien ne puiffe altérer : il mefemble 
qu'il e!l peu d'hommes nés fenfibles ame plai
firs de l'efprit & du corps, qui placés entre ces 
deux états de bonheur, à-peu-près comme un 
philofophe l'a feint d'Hercule, pré~"érafient aa 
fort d'un être intelliç-ent la félicité d'une huitre. 

Les plaifirs du c~rps ne font jamais plus Yifs, 
tJne quand ils font des remedes à la douleur; 
c'efr l'ardeur de la foif qui décide du plaifir 
<fU' on reffent ~l'éteindre. La plüpart des plai
firs du cœur & de l'cfprit ne font point altérés 
par ce mélan~c impur _de la doweur. Ils r~n~ 

t~. 



portent d'jjHeurs par leur <tgrément; ce que t~ 

V()Jupt4 a de plus d~lic!eux , elle l'emprunte 

de ~r. ri~ &_ du cœur : fans leur fecours elle 

de .. -ieu~ bier .. tôt fade, & ttès-iniipide à la. ~1 ; 

lçs plaifirs du corps n' om gue re de durée, que 

ce qu'ils emprurr~ent d\11 kioin paifager; dès 

qu'ils Y0:&1t a 1-ddà, ils deviennent des germes 
de è· ~uli!ur ; les plaif..:; de l'efprit & du cœut" 

leur font donc hien fitpérieurs, n~euffent-ils fur 

eux que l'av ntage d'êu-e bien plus de nature 

à remplir le vuide de la \rÏe. 
l.fais pô.rmi les plaifu.-s de l' efprit & du cœur ~ 

auxquels donnerons nous la préférence? li me 

fc.nble qu'il n'en eft point de phts touchant , que 

ceux que fait naitTe dans rame l'idée de per{ec

tion ; elle efr comme un objet de notre culte , 

auquel on facrifie tous les jou._rs les plus grands 

établitiemens , fa conièience même & fa perfon

ne. Pour fe garantir de la fléu-iiTnre att.1chée à 
la poltronnerie elle a précipité dans Je fein de 

la mort des hommes flattés d'acheter à ce prix: 

la confeïVation de ce qui leur étoit cher. C'eft 
elle qui rend les Indiennes in:l.ènfibles à l'lun:e~ 

de fe brûler vives, & qui leur ferme les yetL~ 

fur tous ks chemins que leur ouvre la libéralité 

& la religion de leur prince pour les dérober a 

ce fuppli-::e volontaire ; les vertus, l'amitié,. les 

paffions, les vices mêmes emprunteut üeux la 

meiileure partie de leur agrément. 
Un comique Grec tro~woit .qu'on ne prenoit 

pas d'afl.es juil:cs mefures, qu::md on vonloit 

s'atTu.rer d'un prifonnier. Q_.te n'en confie-t-on 

la garde au plaiiir? qu:! ne l'ench..Une-t-on par 

les délices. Plaute & l'Ariofrc ont adopté cette 

plaiiànt.:!rie ; mais tous ces poëtes auraient peu 

'on.lJ. l'.! cœur humain , s'il:i cuffent cru icrieu-



fement que jamais leur captif n'aurait brifé fes ~ 
c~aînes. Il n'eût pas été néceifaire d~ faire bril- \e 
1er à fes yeux tant l'écbt de fa g!oire; qu'il fe 
tlît trouvé méprifable dans fa prifon, ou qu'il 
é1t craint le mépris des hom !'nes , il eût hio.:.-ntôt 
été tenté de prétërer un pc.'dl illufire à nne vo- t' 

hpté honteuf~. La gloire a plus d'attrait5 pour !'t 
les ames bien nées, que la volupté ; tot:s crai- ~· 
~'1entmoins la douleur & la mort que le mépris. c 

Les qualités de l'efprit, il eil: vrai, fournif- C: 
fcnt à ceux que la paffion n'éblouit pas, un fpec-
tade encore plus agréable que celui de la figu- le• 

re; il n'y a que l'envie ou la haine qui pu ii:. le: 

fent rendre infen!ible au plaifir d'appercevoir l' 
èn autrui cette pénétration vive, qui :f:tifit da:1s rn~ 
chaque ol-:<?t les faces qui s'affortii1ènt le mieux de 
àvec la fituation oi1 l'on eil:; mais la beauté de fie 
fefprit, quelque brillante qu'elle foit, efi eifacée ~J. 
par la beauté de l'ame. les faillies les plus in- ~: 
génieufes n'ont pas l 'éclat des traits qui peignent oc 

vivement une ame couragenfe , défintéi·eŒée , ~~ 
bienfaifante. Le genre-humain apolau<lira dans tl! 

tous les fiecles, au regret qu'avait Titus d'avoir ~ 
perdu le temps qu'il n',tvoit pas employé à faire h· 
à es heureux ; & les échos de nos théâtres a pp! au- no 
diiTent_tous les jours aux difcours d'une infortunée p; 
qui , abandonnée de tout le genre-hum:-tin , inter· n1 

rogée fur les relfources qui lui refient dans fes n, 
m·tlheurs, moi, répond- elle, & c'efiaffés. Il ,,, 
efi peu de perfmnes du caraétere d'Alcibiade t,: 
cyni étoit plus fenfible à b réputation d'homme 
d'efprit, qu'à celle d'honnête-homme; tant il efr 
vrai que les fentitnens du cœur flattent plus que 
les plaifirs de l'efprit. En un mot, les traits les plui 
ré~uliers d'un. beau vifà~e font moins touchans 
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ue le5 graces de l'efprit , qui font effacées à 
leur tour par les fenrimens & par les a~tions qui 
annoncent de l'élévation dans l'ame & dans le 
courage: l'agrémet1t naturel des objets fe gradu~ 
toujour dans l'ordre que je viens d'expoier , & 
<.'efi ainfi que la nature neus apprend, ce que 
l'expérience confirme , que la beauté de l'ef
pr~ donne plus de droit à la fé licité, que cdle 
du corps, & qu'elle en donne moins que_ celle 
de l'ame. • 

Parmi les plaifirs, il y en a qui sont tels par 
leur )Ot.ifi"'ance,qne leur privation n'efi pointd0u~ 
leur : la vapeur des parfums, les fpeétacles de 
l'architeéture, de la peinture, & de la décla
mation; les charmes de la mufi.que, de la poéfie, 
de la géométrie, de l'hifioire, d'une fociété chai
fie; tot1s ces plaiiirs font de ce genre, ce ne 
lbnt point des fecours qui foulagent notre indi
gence, ce font des graces qui nous enrichifTent 
& ~ugmentent notre bonheur : combien de gens 
qui les connoifTent peu, & qui jouifTent pour
tant d'une vie douce ! Il n'en efr pas ainii de 
quelques autres fortes de fentimens agréables ; 
la loi , par exemple, qui nous invite à nous 
nourrir, ne fe borne point à rtotre docilité, elle 
punit notre defobéifTance. L'aateur de la nature 
ne s'efi pas repoif iù.r le plaiir feul du foin de 
nous convier à notre confervation ; il nous y 
porte par un rcŒort encore plus puiiTant, par ht 
• oukur. 
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~ urLQUF.S homm~ ont befoin de tonfola-
tions, je vais tâcher de leur en procurer ; 

peut-être qu'en dévelorpant les idées qtü m'ont 
occupé depuis fi longtemps, je port~rai cl<m• 
leur ame, comme dans la miet ne cette dom·e 
tranquiilité, & cette entiere réfignation aux vo
lontés immuables de la pro·vidence. Mon cœur 
par}~, &_ce n'eR point mon efprit qui cherche 

· a s eblomr. 
J'ai vu des hommes fe plaindre amérement 

rle leurs maux, j'en ai vu qtù iè perltiadoÏent 
{iu'i1s étoient malheureux, j'en ai yu qui cr~y
oient l'homme malheureux. s~roit-il poil;ble 
fiU' exifier ne fût pas un grand bi n ? Il me fern· 
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hle trou"er d~ns la vie tant de biens précieux, 
& tant d'avantages réels, que je ne puis m'em .. 
pêcher de bénir la providence de m'avoir don-
né l' exifience: bénifiez-la comme moi, vous tous 
qui vivez, car vous êtes heureQx, & j' efpere 
vous en faire convenir. 

Pour juger de la vérité de ce que je vais m'é .. 
forcer d'établirdans cet e!Tai , il fùffira d'exami~ 
ner quels font les maux dont les honunes peu
vent fe plaindre ,& quds font les biens dont ils 
devroient fe féliciter. NotlS verrons l'homme 
avec fes foiblefiès & fes infirmités; nous le ver
rons ayec fes avantages: nous écouterons fes 
plaintes, fes defirs, fes prétentions, & nous lui 
arracherons l'aveu de fon bonheur & de fon in ..... 
gratitude. 

Un hommë e:lt heureux fi le nombre & le 
prix des · biens dont il jouit_, ou dont il efl: le 
maitre de jouir, l'emportent {ur le nombre & 
la force des maux qu'il ne peut éviter: & c'efl: 
ce qu'on peut dire de tous les hommes . Il y a 
des maux beaucoup plus douloureux & beau
coup plus trilles les uns que les autres ; il y a 
cles biens beaucoup plus précieux les uns que 
les autres ; il efr dans la nature, qu'un mal étouffe 
quelquefois le fentiment de plufi.eurs biens, com
me ill'efl: qu'un feul bien faife oublier plufi.eurs 
maux: il y a des biens, il y a des maux, qui 
ceJient d;être ce qu'ils font ii leur durée efr fort 
courte, quelquefois fi leur durée efr fort longue. 
Ce n'efr donc pas par le nombre, encore moins 
par la durée de nos maux & de nos biens, qu'il 
faut juger de notre bonheur : il faut tout pren
.lre & pefer encore plus que compter. 

A la tête des viritabh~i maUK , je meti le.. cri-



mes & les vices; à la tête des véritables b!erls 
la vertu. Il n'y a que les crimes, qui puifTer.t 
nous rendre malheureux, il n'y a que les vices 
qui puiflènt jetter de l'amertume fur nos jours. 
Un homme parfaitement heureux ièroit cehti 
qui avec beaucoup de lumieres auroit toutes l~.:s 
vertus, dont l'ame purê & fàns tache, dont l'ei:. 
ptit fans préjugés & fans erreurs re pt éfenteroient 
l'image de la divinité : un mortel auffi heuretL'{ 
n'exifre point; il y a des foibleffes & des erreur~ 
inféparables de l'humanité, mais il efr beattcoup 
d'hommes qui approchent d'un original auŒ par
tàit. Un homme véritablement malheureux fè ... 
roit celui qui, connoîifant la nature & l'împor; 
tance de fes devoirs, fe livrerait cependant à 
tous les crimes & à tous les vices ; pour qui 
la vertu feroit un mal, comme la clarté du jour 
l'efr pour des yeux malades. Si un être de cdte 
efpece étoit poffible, je feroîs moins pôrté à 
croire que tous les hommes font heureux, par
ce que les hommes diflerent trop peu les uns dts 
antres; mais il n~en exifie point dans la natur~. 
C'efi entre ces deux extrémités qu'il faut les pla
cer tons, il efi un point qu'ils n'atteignent ja
mais; il efi un inten'alle où il fe trouvent tous, 
quelle que foit .la différence qu'il y ait entre le 
plus vertueux & la plus vicieux des hommes. Il y a plus, il n'efi poirit d'hommes en qui l'on 
trouve plus de vices que de vertus; il n'en eil: 
point qui foit plus attaché au vice qu'à la vertu: 
les crimes font-non-feulement rares, mais encor~ 
fuivis toujours du repentir, ce qui leur ôte une 
bonne partie de ce qu'ils ont de hideux. L'hon;
me envifàgé du côté moral efi heureux, puii:... 
<Lue le nombre & la force Je fcs maux, c'e1t-à-
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ûire le nombre de fes vices & de fes crimes, efl: 
au delfous du nombre & du prix de fes biens , 
c'e11:-à-dire du nombre & du prix de fes vertus: 
il pourroit être bien plus heureux, il dépend de 
lui de diminuer infiniment la fomme de fes maux 
& d'augmenter infiniment celle de fes biens. 
L'homme envif.'tgé du côté du phyfique ne peut 
pas même comparer fes maux à fes biens , tant 
ceux-ci l'emportent fur c~ux-là. De-là je con
clus que les hommes font heureux , quoique 
le dégré de leur bonheur ne foit pas le mê
me, & que le plus fage foit le plus heureux. 

Si l'ori m'arrête dès le commencement de cet 
effai, pour me faire confidérer le nombre de nos 
vices ; fi l'on étale à mes yeux ces crimes dont 
la terre e11: fouillée; fi tout rempli des idées atra
bilaires de l'illuil:re La Rochefoucault, on ne veut 
fuppofer dans les hommes qu'un vice dominant ; 
& des vertUs équivoques, fans entrer ici dans 
des difcuilions hors de lieu, je répondrai feule
ment que j'ai meilleure opinion des hommes; 
qu'un monde, que de femblables hommes habi• 
teroient, feroit un monde indigne d'être forti 
des mains de la fouveraine fageife, indigne 
d'être confervé & gouverné par la divine pro
vidence. S'il y av oit plus de mal que de bien 
moral dans cet univers, Dieu auroit-il pu le tirer 
du néant; & l'auroit-il du? Mais fût-il vrai que 
les vices des hommes l'emportaifent fur leurs 
Vertus , il fuffiroit qu'il dépendît d'eux de fe 
rendre vertueux , pour qu'on pût dire que c' efr 
é. eux feuls qu'ils doivent s'en prendre, s'ils ne 
font point heureux : celui qui peut à chaque 
inil:ant fe procurer un bien qu'il n'a pas, efl: 
f;enfé le poiféder : manquerions-nous de ce qu'~ 

Tome II. Q 
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eO: en notre pouvoir d'obtenir r Nous fommes 
d'autant plus les maîtres de nous rendre vertueux, 
~n'il. n:efr point de vertus fans un choix libre & 
eclaire. 

D'ailleurs, & c'efi ' dans ce point de vue que 
j'ai toujours enviiàgé la quell:ion fur le bonheur 

--des hommes, on fe plaint d'être malheureux, & 
on en allegue des raifons qui prouvent le con
traire : c' efr à montrer que les maux, dont les 
hommes fe plaignent, ne font point des maux, 
que les vues de la providence font des vues fa
ges, que l'état aél:uel des hommes efi: un état 
heureux, & qu'il ne dépend que d'eux de jouir 
d'un bonheur afl.uré, c'efi:, dis-je, à prouver ces 
vérités que cet effai efr defi:iné. 

Pour établir ces vérités il faudra combattre 
beaucoup de préjugés ; il fàudra montrer la na
tu<e des véritables biens , celle des véritables 
maux : il faudra faire voir le prix de plufieurs 
avantages que la plûpart des hommes n'efii
ment guere, & le peu de valeur de beaucoup 
d'autres qu~ils efi:iment trop ; il faudra détruire 
des préjugés que le fentiment femble autorifer, 
& combattre pour une caufe décriée de nos 
jours par de grands hommes : quelle tâche! 

Je n'irai point chercher ici dans l'optimifme de 
Leibnitz une preuve générale de ce que j'avance, 
& à laquelle il n'y a point de répl1'lue. Les 
homme~, trop peu citoyens pour voir fans mur
mure leurs intérêts particuliers fubordonnés au 
hien public , pourroient-ils voir d'un œil tran
quille la nature leur difpenfer quelque~ maux, 
parce 9ue ces maux font néceffaires dans le plan 
du meülcur monde , le feul que Dieu pouvoit 
choifir ? Se confoleroient-ils de leurs infirmités 
par l'idée qu'~lles çomribuent ~ la pçrfeéliol} m., 
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tout? Ce feroit fans doute en vain qu'on leur 
prouverait que cet univers eü de tous les uni
vers poffibles le meilleur , & que leur état efr 
par conféquent le meilleur état po:ffible , parce 
qu'il dl: le feul qui convient au monde le plus 
parfait : ils penferoient toujours que leurs defi.rs 
& leurs pallions auroient pu s'accorder avec ce 
beau plan : peut-être y auroit-il des hommes 
affez extravagans pour s'imaginer que ce monde 
eût été meilleur, fi ce monde leur eût plu da
vantage. Tout e:fl: bien, tout ce qui e:fl: ne fau• 
roit être autrement fans fuppofer en Dieu des 
imperfeét:ions qui n~ conviennent point ~ l'i
dée que nous devons avoir de cet Etre. Tout 
e:fl: bien, c'e:fl:-à-dire que tout ce que Dieu a 
fait, comme tout ce qui arrive aux hommes, 
fans qu'ils aient pu féviter, ne fauroit être un 
mal. Mais j'abandonne fans peine une preuve 
auffi fenfi.ble pour les philofophes; j'en ai d'au~ 
tres à produire auxquelles on ne fauroit fe refufer. 

Commençons par examiner les 1naux dont 
les hommes fe plaignent, les biens qui leur man
quent & qu'ils defirent , & les imperfeét:ions 
qu'ils trouvent dans les biens dont ils jouiffent ; 
nous finirons par l'examen des avantages infinis 
qui leur ont été accordés, & nous verrons que 
l'homme efi heureux. 

Les maux que les hommes ne fauroient éviter, 
ne font point de véritables maux , · parce qu'ils 
leur viennent de la main même d'un Être qui 
veut & qui peut les rendre heureux : les maux 
que les hommes peuvent éviter ne font point dei 
maux dont ils aient droit ou raifon de fe plain
dre. Que de plaintes détruites par une feule ré .. 
flexion ! mais envifageons les chofes de plus prè~l\ 

(#:. 
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La difformité du corps , une fanté foible ; les 
(hagrins & la difette, maux dont nous ne fom
mes pas toujours la caufe, & qu'il ne dépend 
pas toujours de nous d'éviter, ponrroient-ils jet .. 
ter airez d'amertr:me fur nos JOurs, pour nous 
perfuader que c'efi tm mal que de vivre? 

S'il efi des ames afièz peu élevées, pour met .. 
tre les difformités du corps au nombre des plus 
grands maux, il n'en efr furement point, qui 
ayant le choix p éCéreroient le néant à l'exifience 
accompagnée de quelques infirmités de cette ef
pece. Il efi fans doute fâcheux pour ces per .... 
fonnes nées avec quelques-unes de ces incom
modités, de voir les hommes attacher tant de 
prix au léger avantage d'une figure agréable, 
èraindre bien plus les difrormités du corps que 
<les m~ux réels, & jetter quelquefois du ridicule 
fur ceux que la nature n'a pas trop bien parta
_gés : mais notre bonheur dépendroit-il de ces 
jugemens frivoles, & ferions-nous à plaindre 
pour une ralllerie ? Celui qui efr né avec quel
que incommodité de cette efpece , doit tirer de 
l'état où il fe trouve les confolations propres à 
lui faire oublier les dégoûts de ces femmes, à 
q~i les privileges du fexe ne font que ~rop n~cef. 
imres , & les bons mots de ces petits ma1tres 
plus trivoles encore que les femmes dont ils 
{ont les trifres idoles. Qu'importe~t-il donc à 
l'homme raifonnable, à l'etat, au genre-h~1main, 
que notre corps reffemble parfaitement à l'idée 
que nous nous femmes faite d'une figure qui 
plaît, ou que contre les regles de la proportion 
il choque ceux qui placent le t?érite dans les 
agrémens les moins fenfibles aux yeux du Gge ?" 
lt y a de ces petit~ efprits qui donnent tout àt 



D u B 0 N H E u lt; 

ttn certain ordre, à la parure, & aux apparen
ces, femblables à ces gens opulens qui torqient 
de fafiueufes bibliotheques où le haiàrd ame-ne 
les ouvrages immortels de nos grands hommes, 
& où l'étude la plus con:fl::ante y dirige les reliu
res & les ornemens, ils ne s'occupent que de 
l'acceffoire: c'efr un travers, mais les travers des 
hommes ne fauroient nous rendre malheureux. 

Une fantê foible feroit-elle un mal qui pût 
troubler notre bonheur? On feroit peut-être plr;s 
heureux, fi elle étoit à l'abri des infirmités de la 
vie , mais e:fl::-on malheureux par la raifon qu'on 
n' e:fl:: pas auffi heureux qu'on defireroit de l'être ? 
J'ai dit peiit-~tre, parce qu'il n'e:fl:: que trop vrai 
qu'une fanté trop affermie devient fouvent une 

s ~~ raifon, ou du moins une occaG.on de nous livrer 
aicul1 à toutes fortes d'excès. Celui qui fait pen1èr ne 
arta• {e laiife point abattre par ~ des incommodités 
e ce qu'il peut foulager de tant de manieres différen-
a!nd~ tes. Les maux dont nous nous plaignons ne 
~~· font la plî1part du temps que de légeres priva-

riw~ tions d'avantages que le temps ramene fouveqt 
avec ufure ; {ouvent nous ne fentons le mal , 
que parce qu'une longue habitude nous a trop 
faits à des biens qui par leur nature ne fau
raient être à l'abri des changemens : d'ailleurs 
quelque maladie que nous ayons, tout notre 
corps ne fouffre pas, & fi nous étions ju:fl::es , 
nous oppoferions à nos douleurs les biens dont 
nous jouiifons. Un fourd n'e:fl:: point aveugle, 
un goutteux n'e:fl:: pas hydropique: je n'ai garde 
de nier que la goutte & la furdité ne foient des 
maux defagt:.éables , mais je nie que tous ces 
maux & tous les autres, ne fe les fût-on point 
attirés par fes déréglem~ns , puiffent autorif~ 
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nos plaintes & nous rendre malheureux. II e~ 
une grande différence entre fouffrir & être mal· 
heureux, & c' efr ce que les hommes ne veulent 
point croire lorfqu'ils fouffrent : je ne fuis point 
étonné de voir les hommes gouvernés par les 
paffions, mais je le fuis de les voir efclaves de 
la plus petite douleur. Dans les maux de la vie, 
quelque douloureux qu'ils foient, fi la faculté 
de penfer nous efr ravie, l'état où nous nous 
trouvons efr un état d'indifl'érence & d'infenii
bilité, nous ne fouffrans plus : & ii la liberté de 
penfer nous refre, nous pouvons trouver des fu
Jets de confolation, ils ne nous manquent jamais: 
ceux à qui cette liberté paroît infupportable, & 
qui fe perfuadent que la réflexion rend les maux 
de la vie plus douloureux, reffemblent à ces fol
dats qui plutôt furieux que courageux attendent 
pour aller au combat, que le vin leur ait ôté 
l'ufage de la raifon. On pardonne quelque chofè 
aux premiers mouvemens de la douleur, mais 
on ne fauroit pardonner à ceux qui s'abandon
J'lent au défefpoir, de fe laiffer tirannifer par la 
douleur , & de ne pas efrimer davantage ce qu'il 
y a de plus précieux à l'homme. Que dirons
nous donc de ceux qui , après avoir paffé les 
trois quarts de leur vie fans fouffrir même de 
ces 1égeres incommodités, fe croient fort mal
heureux lorfque la foibleffe ou la perte des ef
prits animaux les rend moins vifs , moins fen
iibles au plaifir, & fu jets à quelques infirmités? 
Au milieu de ces maux l'efpérance qui ne nous 
quitte jamais, les fee ours qui fe préfentent de 
toutes parts, les confolations qu'on peut fe pro
curer, ce tendre intérêt que nos p;rrens & nos 
3mis prennent à ce qui nous regarde, cet avet""' 
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tiffement d'une fin qui nous attend, ces moyens 
d.e rentrer en nous-mêmes , ces circonfiances fi 
propres à nous engager à prêter une main fecou
rable à d'autres qui foufrrent autant & fouvent 
plus que nous, ces preuves que la nature nous 
fuggere de la viciffitude des biens de la vie , & 
du prix ineflimable d'une conduite fans repro
che, ces mo mens enfin où nous apprenons à 
connoître les hommes, qui ont eu ft longtemps 
l'art de déguifer leurs véritables fentimens, ctu 
milieu, dis-je, des infirmités de la vie tous ces 
avantages font autant de biens qu'il ne ±à ut point 
oublier. 

La difette, cet état où la vertu efi quelque
fois mife à l'épreuve, paroît aux hommes un vé
ritable fléau : ·elle feroit moins hideufe à leurs 
yeux, s'ils aimoient moins les richefTes & l'a.
bondance. Ils defirent beaucoup , & defirent 
avec cette vivacité qui produit l'inquiétude 
avant la poffeffion, fans produire le contente
ment dans la poffeffion. On voit à la honte de 
l'humanité, des hommes facrifier leurs plaifirs, 
leur repos , leur contentement, fouvent leurs de
voirs & l'intérêt public à l' acquiiltion d'un bien 
dont ils ne tirent que de légers avantages , & 
qui leur caufe quelquefois des maux: réels. Il y 
a de's reffources contre la pauvreté , notre or
gueil les rejette : qu'importe-t-il çlonc à l'hom
me d'avoir une abondance de fuperfluités, ou de 
n'avoir que ce qu'il faut préciiémentpour fubve
nir aux befoins de la nature ? Ah ! que ce né
ceffaire eil: étendu, pourrois-je répondre ; les 
hommes ne manquent jamais du néceliaire : 
c'efi moins cet indigent qui va quêter de port~ 
en porte, qu'on entend fe plaindre "de la diiette, 

. G4 
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que ceux à qui une vanité déplacée & des de.: 
firs fans bornes font trouver l'état de médiocrité 
où ils vivent, un état de mifere & d'infortune. 
Les richefTes , il efi vrai , procurent des agré
mens que la pauvreté ne connoît pas, mais ces 
agrémens font-ils donc les avantages les plus 
frécieux de la vie ? Si elles mettent un vicieux 
a l'abri d'un mépris marqué, par la faute de cette 
foule d'efprits rampans dont la terre eft inon
dée, fi même elles lui procurent, malgré fes 
vices & fes travers, une confidération particu
liere, trifie avantage pour qui fait penfer, quel 
mal en reviendroit-il à celui qui efi dans la pau
vreté? Pourroit-il envier Je fort d'un homme 
qui n'a que des amis lâches, d'un homme qui 
tous les jours empoifonné pari' encens, & encore 
plus par la complaifance, fe prépare le plus trifte 
avenir , près de qui la vérité n arrive que rare
ment, qui ne doit fes amis qu'à fa fortune , & 
qui dans le fein de l'opulence trouve encore qu'il 
n'a pas afTez? Ah trop heureufe médiocrité, c' efr 
vous qui détournez de l'homme les leçons un peu 
dures de la pauvreté, & les écueils funeftes des 
richeflès ! Mais fouffrir la hauteur & le mépris 
des riches, à qui l'abondance paroît une raifon 
de fupériorité ! langage de la vanité, qui fe trou~ 
ve fous les haillons comme au milieu des gran~ 
deurs : votre mal efi de trop delirer ce que vous 
enviez aux autres. 

Les chagrins, cette fituation de l'ame où l'hom
me fe croit malheureux au fein d'une infinité de 
biens, où il fe plaint fans avoir de maux, où 
toujours inquiet & troublé , il ne voit dans le 
pafTé, que les maux qu'il a foufferts, dans l'a
VIi!nir qut; ceux qu'il redoute, & dani le préfent 
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~e les biens qui lui manquent, les chagrins , 

dis-je, n'aJx~ttent que ces ames pufillanimes :fi.1r 

qui la t·a.iion n'a plus d'empire: un efprit qui 

réii~chit fe roidit contre les adverfités. Nos cha

grins ont a1E:-z fouvent une fource hien impw·e, 

l'amour-propre & l'injufl:ice. Si nous nous per

fuadions que nous ne méritons que peu de 

chofe, qu'il y a une infinité d'hommes plus ver

tueux & plus éclairés que nous, nous n'aurions 

garde de croire que la nature nous ait mal par

tagés ; fi. nous voulions faire attention à nos vé

ritables intérêts, nous n'aurions garde de nous 

affiiger de ces p~tites adverfités, plus faites pour 

notre bien que nous ne le croyons. Trop fen

fibles à nos pertes & trop ingrats après les avoir 

faites, nous ne voulons trouver dans les biens 

que nous avons perdus ni fi.tjet de plaifir., ni hl
jet de reconnoiff'ance, nous y trouvons un fi.1jct 

1 de murmure. Efr-il raifonnable) eft:-il jufie de 

fe plaindre de ne pas jouir toujours des mêmes 

avantages? D'autres fuccedent aux premiers. Au 

lieu de fentir le prix de nos biens, de ceux mê

me qui flattent nos paffions & nos gofrts, nous 

ne penfons qu'à l'avenir, & la privation de ce 

qui nous a fait plaifir devient pour nous une 

raifon d'ingr~titude & de murmure. Ce qui cha

grine & aiRige tm grand nombre de perfonnes, 

devroit le plus fouvent leur paroître un bien, 

parce qu'il l'dl eftèélivement. Une femme fe 

d~fole de la perte de fa beauté, parce qu'elle 

aimait trop des fufrrages frivoles, & des avan

tages qui ne le font pas moins : ce nombre d'~

dorateurs, qui l'encenfoient tous les jours, l'a

bandonne aujourd'hui , heureufe de pouvoir 

~ns fa retraite revenir de fcs erreurs & de fes 
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foiblefTes ! Un ambitieux eil: accablé de la dif..: 
grace de fon prince, ces courtiiàns qui s'em
preifoient à lui plaire l'abandonnent tout à 
coup , ils le méprifent même , le trône efi: à fes 
yeux un fujct d'allarme. Ah, plus fage fi. em
preflè à réparer fes torts, il cherchoit à mériter 
l'efi:ime du public, & à fe procurer le bonheur 
d'être content de lui-même_, bien qui ne fanroit 
lui être enlevé, & qui efi: au~deifus de tous 
les biens de la vie. Les difgraces de la fortune 
font prefque toujours le premier pas, mais un 
pas forcé , qu· on fait vers la fageffe. 

Parmi les chagrins les plus vifs, on peut fur
tout compter celui que nos ennemis nous font 
éprouver par le mépris & par les injures. Les 
fioïciens ont ,trop prétendu de l'humanité ; une 
parfaite infenfi.bilité, fîlt-elle bien poffible, ôte
roit à l'homme & la vertu & le plaifi.r de par
donner : le defi.r d'obtenir l'eitime & l'amour 
des hommes efi: né avec nous : c'efi: lui qui nom; 
rend fi. fenfi.bles à l'injure; mais fi. l'homme doit 
la fentir, l'homme fage doit la pardonner. Le 
mépris nous fait fur-tout beaucoup de peine, 
lorfque nous avons bonne opinion de ceux qui 
nous le témoignent : mais un homme de bien 
efi: à l'abri de celui auquel il pourroît être vrai
ment fenfible ; pour les marques de mépris, qui 
échapent quelquefois à des gens fenfés mais 
prévenus, elles font un mal que le temps détruit 
bientôt , & que l'idée confolante de ne les pas 
mériter fait aifément oublier; qu'y a-t-il en effet 
de trifi:e pour un homme qui ne fe voit méprifé 
qne par ceux dont il efi: aiTuré d'obtenir l'eil:i
rne dès qu'il en fera connu ? 

Il arrive bien rarement, & c'eil: ce qui peut 
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encore nous confoler, que ces hommes qui af
fe3:<.!nt un air de mépris pour tout ce qu'ils con
damnent, ne foient eux-mêmes bien méprifa
bJes. Les hommes ne different point aŒ::z les 
uns des autres , pour pallier toujours , à plus 
forte raifon , pou; juilifier toujours , cet air dé
daigne x avec lequel ils parlent & jugent les 
uns des autres. Qu'il feroit à fouhaiter qu'on 
1es perfuadât enfin, que ce n'efr point par le 
mépris qu'il faut combattre l'erreur & les vices! 
On pet{écute un homme par le mépris, comme 
par la calomnie & par les injuilices, & la vérité 
ainfi que la vertu, abhorre un foutien auili odieux 
que la perfécution. On a toujours remarqué 
que c' étoient les hommes qtû av oient le moins 
de talens & de génie , qui étoicnt le plus portés 
à mépriièr ceux qui les choquoiefi:t ou qm ne 
les approuvaient pas : il eft rare dn-moi:-~s 
qu'un homme, à qui il efr ordinaire de méprifer 
les autres, n'ait ou beaucoup d'amour-propre, 
ou beaucoup de méchanceté. Ce n'cft point un 
fi grand mal de ne pouvoir échaper à cc ton 
décifif, & à ces airs dédaigneux; plût au ciel 
que ce fût là tout le mal que de femblab!es hom
mes puffent f.J.ire , & qu'ils fiffent efleB:i\Tement! 
Il y a plutôt du hien que dn mal à fe voir en 
bute aux farca{mes, aux injures, & aux mépris 
de ceux qui ne font livrés qu'à leurs p;1ffions : 
heureux d'être haï & fui par ces vicieux. qui in
feS:ent la fociété, ou mépriiè par ces ignoran~ 
qui l'étourdiif~nt, un fi1ge doit pbindre les u:1S 
& les autres, & s'applaudir quelqudois dele::r~ 
injures. Ce que des haines particulieres peuve 1t 

lui attirer de ceux- mêmes qui reconnoiffe ·1t 
leur mérite, efr un mal contre lequel il eft ta-
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cile de s'armer: un effort généreux fur notre 
ennemi le ramene , tout cède à la douceur : 
quel efl: l'homme qui ne laiffe tomber le poi
gnard, lorfque fon ennemi va l'embraffer pour fe 
reconcilier avec lui ? La fenfibilité du fage n'dl: 
point une peine, cCl n'efi qu'un ientiment de ce 
qui lui arrive. 

Ce qui rend l'injure douloureufe, c'efl: le de
fir de la vengeance & l'amour-propre: nou
vel e preuve que nous femmes nous-mêmes les 
artifans de nos peines. Celui qui aime la ven
geance ne la trouve jamais à fon gré. Ah qu'un 
homme, qui cherche à nuire encore plus qu'on 
ne lui nuit , efl: à plaindre ! tout occupé de fa 
haine il n' e1t prefque jamais fatisfait, s'ill' efi, 
il a tout à craindre : a-t-il détruit fon ennemi, 
fa vengeance efl:-elle complette ? il s'éleve au 
dedans de lui-même un vengeur des crimes , 
d'autant plus redoutable qu'il ne fauroit être com
battu. On venge fouvent fon ennemi en vou
lant fe venger. Un homme plus ami de lui-mê
me & de fon devoir , cherche à fe reconcilier 
avec ceux qui le haïffent : il ne fe défend du 
mal qu'on veut lui faire, que pour parer le coup, 
c'efl: le mal qu'on lui préparait qu'il veut éviter; 
ce n'efl: pas du mal qu'il veut faire, la vengean
ce n'entre point dam fon ame. Le pardon des 
injures auérit la peine comme un flambeau dif
fipe les ~énebres les plus épaiffes: la raifon vient 
au (cc ours des foibkffes de l'humanité, elle appai· 
fe les monvemcns qui s'élevent dans ce cœur 
trop fenfible à l'inJure, c'efl: Neptune qui fort 
de deffous les vagues irritées de la mer, qui{ait 
taire les vents déchaînés, & qui ramene avec le 
jour la joie dans le cœur des nautoniers. Il me 
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emble voir ici l'image de cet aéte de puiffan~ 
ce oi1 Dieu dit , que la lumiere foit, & la lumie
re fut: oubliez l'injure, un mal oublié n'dl: plus 
un mal ; que pourroit~il donc y avoir de fi trii:. 
te dans les injures? C'efr un excès d'amour
propre qui caufe notre- peine : cette haute cf
time que nous avons conçue de nous-même~, 
nous perfuade que les hommes avec qui novs 
vivons n'ont jamais affez d'égards , de confi
dération & d'efrime pour nous; ce foin que 
nous prenons d'excufer nos foibles & de pallier 
nos défauts , cet aveuglement volontaire fur 
tout ce qu'il y a de mauvais en nous , nous 
font trouver étrange qu'il y ait des hommes 
qui nous fuppofent quelques imperfeétions : hr. 
jufl:ice la plus exaB:e , quelque[ ois des éloges 
-donnés avec ménagement nous paroiffent autant 
d'injures : c'efr la flatterie la plus bafiè, ce font 
les éga;ds les moins mérités , les attentions les 
moins dues que nous ofons prétendre : l'homme 
fe croit une idole à qui l'encens ne doit jamai~ 
manquer. Combien de fi1jets de plainte qui ne 
méritent pas d'être écoutés! On vous mépriferoit 
parce qu'on ne vous encenfe pas, parce qu'on ne 
vous flatte pas? Que vous êtes à plaindre ! mé
ritez l'efrime pùbliquc , c'efr le vrai rnoyen & 
le feu] de vous rendre la vérité plus agréable. 
Un homme qui a beaucoup d'amour-propre , 
& beaucoup de vanité, foufFre prefque toujours, 
ces vices portent avec eux leur peine , & ce· 
font eux pourtànt qui font les vices tàvoris des 
hommes , tant il efr vr~i que les hommes en
tendent mal leurs intérêts : combien de morti
fications effuyées en un feul jour , qui auroient 
ité évitées, fi l'on eût été plu~ modefre & plu.!P 
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équitable ! s'il arrive que les hommes ne vour 
efiiment pas , qu'ils ne vous aiment pas , voyez 
avant que de vous plaindre , fi vous méritez 
d'être eftimé & d'être aimé: vous ne [auriez 
ignorer que l'e!lime & l'amour ne font guere 
au pouvoir des hommes , on ne vous les refufe 
que parce qu'on ne peut vous les accorder. Il 
efl: un moyen fur d'arracher à tous les hommes 
l'éloge de nos mœurs, de notre caratlere, Je 
nos ta1ens , de notre e!prit , il en efr un de fe 
t~tire aimer. Pour vous , qu'un mérite fupéricur roi:-ce 

n'a pu mettre au- defius de renvie' CI oyez que frile 
la bai!e jaloufie de ces vers qui rampent {ur la oien,c 
terre , & qui comblant les fots d'éloges n'en re.. quen 
fù.fent qu'aux gens de mérite, fait paroître vos bien 
vertus avec plus d'éclat. Si l'on faifoit réflexion Jùjets 

qu'il y a tant <le plaifir à exercer la vertu , qu'il larmes 

y en a tant à fe faire aimer des hommes à for- chers, 
ce de bienfaits , à fe furmonter foi-même, à ter un 
conferver dans fon ame cette douce tranquilli- ce!lr, 

té , on fe perfuaderoit aifément que le mépris & t~ nos 

les injures font très-fouvent un bien pour ceux exifien 
qui les fouffrent, un mal pour ceux qui les font 
fonffrir: on {e plaindroit bien moins qu'on ne 
plaindroit ceux dont on a été ofl:ènfé. 

Un ami , un fils, un pere, nn époux, un 
amant s'affiige de la perte de ce qu'il chériffoit; 
xnouvcmens d'une doulem que la nature inf
pil e , mais que la raifon doit modérer. Ces per· 
tes nous prouvent notre bonheur : nos chagrins ~J'un 
{ont des taches à notre yertu, dès qu'ils exci- ; Que 

te nt nos murmures.· Pourquoi ne pas 11ous ra- n u'un 

peller avec reconnoiffance les délicieux mo- n ~e 
mens que la jouiffance de ces biens nous a 

pre curés ? Un mourant peut iè dire, j' .ri y~cu i (
1
) 
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celui qui devient aveugle, j'ai joui de la vûe ; 
mais dans les cœurs ingrats la perte d'un bien 
efi cent fois plus douloureufe que la poffef
fion, rendue infenfible par l'habitude , n'en a 
été agréable. 

Nous perdons des amis , mais les objets ab
fens ne font-ils pas perdus pour nous? Tout gît 
dans l'opinion; faut-il donc que pour des ames 
raifonnables l'opinion décide du malheur & du 
bonheur ? Pourquoi nous affligeons-nous? Se
roit-ce parce que r objet que nous chériffons efr 
privé de la vie? La vie efl: donc un bien, & ce 
bien, cet ami l'a poffédé : ou bien ne feroit-ce 
que notre perte que nous pleurerions? mais com
bien alors ne s'offre-t-il pas à notre efprit de 
fùjets de confolation! Que nous verfions des 
larmes, lorfque tenant dans nos bras des amis 
chers, une tendre époufe , nous les voyons quit
ter un féjour où ils contribuo:ent à notre bon
heur, c'efr un effet naturel de notre amour & 
de nos regrets ; mais que le fouvenir de leur 
exifl:ence paffée nous arrache des foupirs & des 
murmures , c' efr un effet de notre ingratitude 
& d'une foibleffe bien condamnable , parce 
qu'elle efr volontaire: pourquoi ne pas bénir la 
providence de les avoir eus, au lieu de fe plain· 
dre de ne les plus avoir ? Le bien de les pofiè
der n'efl: plus, le mal de les perdre efl: paffé, un 
mal qui n' efr plus fera-t-il douloureux, tandis 
qu'un bien paffé ne nous fait aucun plaifir ? 
,, Quelle avidité , dit Séneque, ( *) que celle 
n d'un homme qui , ne voyant aucun avanta
, ge dans ce qu'il a reçu , ne trowve que d.ll 

( 11 ) Lib, !ile Con[Ql, ad.Polybium, 
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~) mal dans ce qu'il eft obligé de rendre. 11 
'' faut être ingrat pour fe plaindre de la fin du 
" plaifir; déraifonnable pour ne mettre au nom-
.,, hre de fès avantages, que ceux dont on jouit; · 
,, celui qui n'eilime que ce qu'il a , fans !on ... 
,, ger a ce qu'il a eu, met de trop étroites bor-
" nes à fes biens u. Tels font pourtant lès hom
mes : trifie reffource que celle du prélènt, à 
chaque infiant il fe change en palfé : au lieu 
-1 i.t \ rnb d' , . ue c1ger a ce no re annees que nous pai-
i~rons privés de ces amis que la mort nous 
a enlevés, fongeons au long cfpace de temps 
que nous avons paffé avec eux. La pofièffion 
en a été agréable, ioyons reconnoiffans; il étoit 
(le l'humanité de les perdre, confolens-nous ; 
il étoit néceffaire que nous fi11ions ces pertes , 
notre véritable bonheur le demandait, cher
chon; donc dans nos pertes un fujet de joie , 
il s'y trouvera toujours. Ah quels triftes con
feils! .... Couvrez de ridicule ces idées fi vraies, 
vous que la fageffe n'éclaira jam~s; je ~ous 
plains & je vous pardonne les traits d'un efprit 
trop bouillant , vos ris ne m'irritent point, puif
fent-ils me faire redoubler de fol.h1es efiorts ! 

Vous voyez un généreux coniolateur s'ap'"' 
procl1er de vous, il 'C'US parle,. il vous préfen
te ces &.rancies vérités , comment les recevez
' ous? \/os larmes redoublet:t, la confolation 
qu'il vous porte vous paroît un nouveau mal. 
Vous avez perdu un pere âgé de 90 ans : croyez
vous que ce pere eût été plus heureux, s'il eût 
'écu plus long-temps? Je favois tout cela, di
te5-vous, il efi facile de fe rappeller ces lie\Ut 
communs de la morale; mais il faut être à la pla
ce des malheureux, pour ju~er de leurs maux ~ 

· ygua 
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vous y mettez-vous lorfque vous voyez tant 
d'infortunés dont le fort efr bien plus trifi:e que 
le vôtre? Sans équité lorfqu'il s'agit des autres 
hommes, nous nous défefpérons de nos pertes, 
& nous refufons de la compaffion & des fecours 
à ceux qui fouffrent ,bien . plus que nous : 
vous regrettez vivement la perte d'un vieillard 
rlécrépit , pour qui la mort étoit un remede 
contre les injures du temps, & vous êtes in
fenfible ··à celle de tant de veuves , & de tant 
d'orphelins! Des têtes bien plus cheres à la pa
trie vous caufent-elles quelque inquiétude? Ah 
détournons nos regards d'un ii trifi:e tableau. 

Quels débiteurs que ceux qui rendent en mur
murant , ce qu'on leur a généreufement prêté ! 
A les entendre on diroit qu'il,efi: mieux de ne 
jamais pofTéder les avantages de la vie, que 
de ne les pofTéder que pour un temps: que 
n'ont-ils joui de leurs parens, de leurs amis, 
.que ne les ont-ils envifagés comme des biens 
qui devoient un jour ceiTer d'exifi:er, comme 
des biens dont l'abfence ne fauroit être un 
mal ? Mais non contens de fe perfuader que 
.ceiTer d'avoir ei1 un mal, i;ls font encore airez. 
ingénieux pour fe tourmenter au fein d'une tran· 
quille poffeffion: ils penfent avec . douleur au 
moment qui les féparera de ce qu'ils chérif
fent, fans favoir qui fera le premier à s'éloi
gner. Ce que vous chérifTez efi: fur le point 
de vous quitter, le mal fembl~ gagner, portez 
lui tous les fecours dont vous êtes capable , 
tâchez de le fauver, vos efforts font jufi:es & 
louables : mais pourquoi ces larmes ! fléchirez
vous le fort? les decrets éternels feront-ils chan
~és? & verra-t-on un miracle s' oppofer au co uri 

Tome II. H 
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ordinaire de la nature ? Celui qui conduifanl 
un vaiiTeau périt en travaillant à le fauver du 
baufrage , efr un homme fage ; il efi infenfé s'il 
quitte le gouvernail pour gémir. Nos efforts font 
entrés dans le nombre des moyens dont Dieu 
a voulu fe fervir ; ignorant r efiet qu'ils produi .. 
ront , nous ne devons point refl:er dans l'inac
tion; le mépris des caufes fecondes efl: auffi ex· 
travagant, que l'oubli de la c aufe premiere efr 
impie : les larmes font ici de trop ; ce que l;r 
douleur arraché, ce que la foibleffe excufe, la 
raifon doit le modérer. Si nos pleurs étoient 
un effet naturel des événemens fâcheux, nous 
pleurerions tous également; mais quelle' diffé
rence ! Tout dépend de nous, de nos princi
pes, de nos efforts : notre trifiefTe n'efi jamais 
proportionnée à notre mal, mais elle efl: pro~ 
portionnée à notre foihlefTe : les larmes font 
âes foulagemens d'un eiprit ( t) malade : vous 
pleurez, c'efi-à-dire que vous outragez la Di
vînité, ou que vous ne la connoifTez point. 
Ces ames pufillanimes, que le malle plus léger 
terra fie, ne pleurent & ne gémi fient que parce 
qu'une fuite non-interrompue de biens les a 
énervées , de-même que la rnollefTe énerve le 
courage du foldat : elles font comme autant de 
fèniitives pour tout ce qui ne les flatte pas, une 
foibleffe volontaire les fait fuccomber à des 
maux qui ne feroient pour une belle arne , que 

( -r) Non votis neque fuppliciis muliebribus auxilia 
Deornm parantur : vigilando , agendo, bene confulen· 
Jo , prof pere omnia cedunt, ubi fecordire tete atque 
ignavire tradideris , nectuicquam Deos implore$ , irati in• 
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-(les raifons de goûter avec plus de reconnoif
fance les biens de la vie , & des moyens de 
les goûter avec plus de plaifir. 

Le défefpoir s'en mêle quelquefois, maladie 
de l'ame qu'il faut traiter comme ces fievres 
qu'il eil: dangereux de couper trop tôt : rien de 
plus puifiànt alors que la douleur , rien de plui 
foible que les raifonnemens lés plus folides & 
les motifs les plus preffans : on n'écoute plus la. 
voix de la raifon , on fe livre tout entier à fa 
peine , on craint encore plus la coniolation que 
le mal. Combien de courageux foldats qui 
ceffent de l'être, lorfque la main du chirurgien 
veut toucher leurs bleffures ! L'homme f~ mon· 
tre à la fuite du héros. 

Malheureux écart de Ja vie humaine, on 
cherche un mérite dans une fenfibilité outrée ! 
Quoi, dites-vous, j' oublierois un ami ! Le fou
venir que vous voulez en conferver ne fera pas 
long, Ii s'en fouvenir pour vous c'e:il: le pleurer: 
il efi raifonnable de chercher à réparer fes per
tes, il eil: extravagant de vouloir trouver un 
rem ede à ce mal , dans la laffitude de le fentir. 
Mais, & c'e:il: ce que j'entends dire tous les jours, 
on fe foulage en ver(ant des larmes, il y a de 
la douceur à pleurer. Je ne nierai point qu'il ne 
pudfe arrl.ver que le cœur étan~ ferré, des raifons 
purement phyfiques rèndent les larmes agréables 
en quelque façon; je ne parle ici que de ces 
lamentations perpétuelles pour un mal qui n'eil: 
plus, de ces gémiffemens qui reviennent à cha
que in:il:ant pour jetter de l'amertume fur nos 
jours. Nos .larmes , quelquefois fignes affez. 
ëquivoques de la tri:il:effe , prouvent notre bon
l!.eur, car elle~ · prouvent que nous avons jo~ 
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c~\'un bien dont la poilèffion nous é'toit précieufe'; 
Le plus fouvent on n'envifage dans fes pertes 
q~1'un intérêt particulier : ces monumens même 
élevés à la gloire des grands l1ommes, ces lar"" 
mes qui ont coulé fur leur tombeau, cc deuil 
& cette trifrdfe ont été bien moins des hom .. 
mages rendus à la vertu , que les regrets de ce 
·que nous venions de perdre. Mais que notre 
trifteffe foit l'effet de l'amour des hommes & de 
la vertu, ou qu'elle ne foit due qu'à un amour 
'intéreifé de nous-mêmes, elle e:fi: toujours in
jufl:e. " La trifreffe , dit Séneque, e:fi: non-feu· 
,, lement inutile & dangereufe, mais elle eft 
'' encore une preuve de notre ingratitude : ce-
~.! lui qui vient de mourir a vécu; il étoit venu vwre 
, en ce monde, il lui refioit donc à le ~uitter. que 
'' Se plaindre de .la perte. d'tm ami , c e:fi: fe qu'il 
,, plaindre que cet ami ait été homme : nom temps 
" ne différons tous à cet égard que par de cerre 
·, très-courts intervalles. Si vous voulez faire 1avan 
, valoir ce peu de maux qui arrive aux hommes, 1ous 
;, la vie efr même trop longue pour un enfant celui~ 
~' qui meurt dans le bas âge : fi la briéveté de {Jroù, 
, la vie vous aU arme, le 'ieillard le plus dé.. l\ y 
'' crépit a trop peu vécu Ç') ''· a~~~ 

Je n'en diièonviéns point, ces pertes font fà- ôe~ 
dieufes, mais cc n'étoit qu'une bleffure, & vous r6 ca 

en faites une plaie : vos préjugés, vos vices, feule D~cor 
caufe de cette trifre erreur qui vous perfuade ~~ u 
qu'il y a de l'lm~anité a verfer des pleurs en llil de 
abondance, font autant de maux que VOUS pour~ Yenue! 
riez éviter : c'eft dans l'opinion que gît fur-tout neltr~l 
·otre peine. Mais, dites-vous , cet enfant chéri, qiu a 

{*) Sen, F·l'· XCIX. 
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mon unique efpérance, efi: mort dans le berceau! 
Votre douleur eût été la même fi vqus l'euffie4 
perdu accablé de jours & d'années : fougez aux 
maux qu'il vous a peut-être épargnés, qu'il a 
peut-être évités : la fortune lui a été plus ±àvo
rabl equ'à tant d'autres ; une belle ame compte 
non-feulement les biens dont elle jouit, mais 
encore les maux qu'elle a évités. Il y a un fi 
grand nombre de motifs de confolation pour 
ceux qui perdent ce qui leur efi cher , qu'il n'eft 
peut-être rien de mieux connu : on entend tous 
les jours cette fage réflexion, que les morts fe-
raient à plaindre s'ils favoient l'excès de notre 
douleur. Je vous demande, eil:-il heureux de 

1; _ vivre, ou ne l'efi-il pas? S'ill' cil:, penfez donc: 
que ce cher objet de vos regrets a vécu, & 
qu'il ne pouvait vivre ni toujours, ni plus loog
temps: s'il ne l'eil: pas , foyez content qu'il ait 
cefiè d'être au milieu de nous, lui envieriez-vans 
l'avantage de vous avoir précédé ? Souvenez
vous de cette femme romaine qui répondit à 
celui qui lui annonçait la mort de fon fils : je 
favois en Le mettant au monde qu'il devait mourir. 

~; Il y tant de chimérique dans nos prétendues 
advedités & dans nos chagrins , qu'on peut 

,c dire que nous fommes les feules ou les premie
~~ res caufes des maux dont nous nous plaignons, 

De combien de minuties ne nous occupons nous 
~. pas ? un clin d'œil, un contre-temps fâche mc , 

un deli.r difficile à fatisfaire, des difficultés f~u·
lf venues à un ~elfein formé, voilà nos peines ; 
Ît:~ heureux plutôt de devoir fouvent au hazard c-:! 

1 qu'il aurait été beau de devoir toujours à notrt! 
j . 

vertu, nous devrions bénir la providence de n'a-
voir pas ét~ les maîtres de fatisfaire des defi .:; 
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que la fagefTe condamne. Combien de matm 
qui n'en feraient point pour nous, ft nous le vou. 
lions! La frugalité efl: le fu pp lice d'un homme 
intempérant, le travail celui d'un pareifeux : de 
quelque côté qu'on fe tourne c'efl: toujours le 
vice qu'il faut accufer du mal dont on fe plaint. 
Si tlos defirs fe bornoient à nos vétitables be
foins , nous trouverions qu'il y a peu de maux 
dans la vie. Mais faute de maux réels, nous 
nous en faifons d'imaginaires ; j'appelle ainfi 
tous ceux qu'on fait confifl:er dans la privation 
de quelques avantages que. d'autres hommes 
po!fedent , & dans la perte de ces biens que 
nous ne pouvions po!féder que pour un temps. 
S'il y a de l'ingratitude à fe plaindre de fes per
tes , & à chercher des fujets de murmure dans 
la comparaifon de fon état préfent à fon état 
paifé ; il y a de l'injufrice & quelque chofe 
de pis encore à fe plain dr~ que la fortune nous 
foit moins favorable qu'à tant d'autres , & à 
trouver des fujets de murmure en comparant 
notre état à celui de quelques hommes à qui 
nous ne connoiifons pas les maux dont nous r 

nous plaignons, ou à qui nous fuppofons des Un 
avanta~es que nous n'avons point. Il faut l'a~ tdl 
vouer a la honte des hommes, ils feroient in· hur ~ 
nniment plus contens s'ils pouvaient fe perfua- reo~ 
der que les autreshommes n'ont pas été mie11x ceq 
traités qu'etL'C : notre mécontentement vient pref~ neillis 

que toujours de ce que nous fuppofons d'autres ~rof~ 
hommes plus heureux ou moins malheureux jlOur 

que nous ne croyons l'être ; fi nous pouvions quiJe 
nous dépouiller pour toujours de cet excès d'a- thom 
maur-propre , principale fource de nos maux, l'hom 
parçe qu'il l'eil: de nos vices'· & de cette in... reJj, 
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êifférence pour tout ce qui ne nous touche pas,. 
nos plaintes difparoîtroient bientôt, & nous ne 
verrions dans les événemens de cette vie que des 
fujets de bénir la providence: notre amour-pro
pre , notre injuilice , l'indifférence que nous 
avons pour la plus grande partie du genre-hu
main, nous font exagérer nos maux, & les biens 
de ceux avec qui nous vivons. Tout efi bien 
pour les autres ; à nos yeux la fortune s' efr 
épuifée pour eux: tout efr mal poQr nous ; à nos 
yeux la fortune nous a traités en marâtre : il ne 
nous arrive aucun mal que nous ne penfions 
auffi-tôt qu'il n'eit point arrivé à tant d'autres ; 
il ne nous arrive aucun bien que nous ne pen- . 
fions auffi-tôt que de plus grands biens arrivent 
tous les jours à tant d'autres. Soyez jufres, ai
mez les hommes , & vos maux feront éclipfés: 
tout efr compenfé ici..-bas, chacun a fes biens 
chacun a fes peines ; ne vous imaginez pas qqe 
les autres hommes foieRt beaucoup plus heu,
reux que vous; mais le tldTent-ils? leurs bien$ 
augmenteroient~ils vos maux , ou diminueroient 
ils le nombre & le orix de vos avantages? 

Un malheur inatt~ndu, fujet éternel de plain
te. Mais pourquoi ne pas s'y attendre ? Il ne 
faut pas fe contenter de penfer à ce qui arri
ve ordinairement , mais encore s'attendre à tout 
ce qui peut arriver : il n'efr pas befoin d'en
nemis pour avoir quelque chofe à craindre , la 
profpérité même peut être un fujet d'allarmes 
pour qui n'efr pas fur fes gardes. Rien de ce 
qui Je paffe dans l'univers ne doit étonner 
l'homme prudent, & ne fauroit paroître injufre à 
l'homme fage: où y auroit-il de l'extraordinai
re 1~ oü tout eftlié ? Ûll feroit l'injufricc là o4 

H4 



ÏiO 

tout concourt à notre bonheur? Se plaindre de 0 ~1 
maux imprévus c'efi ou fe plaindre de ne pas e:~:o 
connaître l'avenir , ou fe flatter mal à-propos {J;;. 
jufqu'au dernier moment. Si ce qui arrive à cwr 
ces ames foibles étoit un grand mal, ne ferait· t~ & 
~ pas un avantage pour elles , qu'il arrivât d6 
lorfqu'elles ne s'y attendent pas? pour ces ef- bJ~c 
prits timides les m:mx qu'ils prévoient font plus t:~. 
terribles que les maux qu'ils fouffrcnt. Mais les ri."e, 

grands & les véritables maux n'affligent que ceux d~11 
qui n'ont pas voulu les éviter : pour les petites ae o' 

adverfités de la vie ' elles peuvent & doivent ce 
être prévues: pourquoi détourner les yeux de mon 
ce qui nous avertit, pourquoi fe flatter d'une que 
immunité que nous devons defirer , & qu'il efi avec 
impoffible que nous obtenions ? S'il efi fage de de c 
prévoir les inconvéniens de la "fie, il ne l'efi a:rac 
pas de chercher dans un avenir incertain des fuit p 
fu jets de peine & tri fieffe. Nous devons nous inQ:. 

attendre à des affiiétions , pour· nous préparer ce q 
à les foutenir avec fermeté , mais non pas pour &e; 
en gémir d'avance. Contradiétion dans la con- tems. 
duite des hommes, ils s'affligent de maux•à ve... ment 

nir & incertains , & ils ne veulent pas fe pré- h es 
parer à des événemens certains' qui pour- ceb 
roient les furprendre & les accabler par leur nor.m 

faute: extrémités également condamnables; quoi· lè for 
que faciles à éviter, on voit les hommes y don- ~ci p1 

ner tous les jours; ils fe plaignent d'avoir été che è 

pris au dépourvû ' tandis que trop fouvent feru- o'illl 
tateurs infeniès de l'avenir' ils cherchent mê- nom 
me des phantômes pour avoir quelque chofe à trow 
redouter. Les fonges , les preffentimens, les fi. l't~ 
gnes naturels d'événemens naturels' ces chime- ci"e 
res qui devroient être bannies à jamais du fein Qiji 
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<.1 un peuple infrruit par Dieu même , troublent 
encore le repos de gens qui veulent être rai
fonnables : on voit parmi nous des hommes 
CJUÎ vont confulter avec des mouvemens de crain
te & d'efpérance des gens qui abufent de la 
crédulité du peuple: un fonge effrayant vole de 
bouche en bouche , il fait le fujet des conver
fations les plus fenfées ; on commence par en 
rire, on finit par craindre , &l'on jette toujours 
-dans de jeunes cœurs des femences qui portent 
de bien mauvais fruits. 

Ce qui prouve que dans nos chagrins l' opi~ 
nion & le chimérique l'emport nt fur le réel ,c'ell: 
que les hommes ne font point d'~ccord, ni 
avec eux-mêmes ni avec les autres, fur · le prix 
de certains avantages , & fur le degré · de peine 
attaché à quelques inconvéniens. Ce qui nous a 
fait plaifir pou,r un temps , nous devient bientôt 
indifférent; nous oubliorts même fouvent que 
ce que nous fouffrans à préfent fans nous plain
dre, nous paroiiTait fort dur il n'y a pas long
tems. A cet égard l'homme char>ge de fenti
ment d'un jour à l'autre; en changerait-il ainfi 
fi les inconvéniens de la vie humaine étaient 
de fi grands maux ? D'un autre côté , que les 
hommes different entre eux dans les idées qu'ils 
fe font du bonheur & du malheur t Combien 
qui préfcrent la mort à l'injure , & le repro
che des vices les plus condamnables à celui 
d'un ridicule! Il y a tant de préjugés parmi les 
hommes , qu'il n'efr pas étonnant de leur en 
trouver à cet égard: mais ill'eft de les voir con
venir de l'abfurdité de ces préjugés , & fe con~ 
duire cependant comme s'ils étoiem dans l'erreur. 
Qu'il y a d'hommes qui démentent tous les jours 



èes principes dont ils ne fauroient douter, ~ 
qu'ils démentent fans qu'une pafiion violente 
en foit la caufe! D'où vient une fi funeil:e in· 
conféquence ? . 

Ce qu'on appelle un mal n'en eil: fouvent 
point : difons plutôt que la plus grande partie 
de nos plaifirs font des maux pour ceux qui 
s'y attachent trop. Vous avez fouffert de gran
des douleurs ; mais il falloit vous guérir, & la 
douleur étoit un moyen néceiTaire pour vous fou
lager; une plaie fans douleur eil: un mal bien 
dangereux ; la douleur avertit du danger, elle 
efi le premier bien qui vous arrive, après la 
bleiTure que vous avez reçue : elle guide la main 
du chirurgien. Vous avez perdu des amis chers, 
il falloit vous préparer à mourir vous-même : 
rien ne familiarife plus avec la mort, que laper
te de ce qui ®us eil: cher. Démétrius av oit bien 
raifon de dire qu'il ne conno~ffoit perfonne de plus 
malheureux que celui d qui il n' ùoi.t jamais rien 
~rrivé de trijle: un tel homme n'a pas eu le temps 
de s'éprouver. Si la vertu fait tant à notre bon
heur , comment s'affurer de ce tréfor, fi l'infor
tune ne vient nous inil:ruire de ce que nous 
avons, ou de ce qui nous manque. Un homme 
de bien qui a fupporté beaucoup d'affiittions, 
efi un héros qui repofe fur des lam:iers cueillis 
au milieu des dangers. Les maux font des re
medes falutaires qui ont quelque amertume , 
les plaifirs font fouvent des poifons qui ont quel
que agrément. Baifons avec tranfport la main 
qui nous frappe quelquefois : heureux coups , 
précieufe adverfité , qui mêlez à tant de biens 
<lont nous jouiffons, quelques inll:ans de peine, 
pour nous empêcher de nous oublier dani le 
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platfir & dans la profpérité ;, vous feule vous 
fuflifez pour prouver l' exii1ence d'une fage 
providence. Une réflexion qui devroit confo
ler tous les hommes dans leurs affiiétions, c'efi 
que ce que la nature des chofes amene ne fauroit 
être un mal, dès qu'on fuppofe dans l'auteur de 
cette nature une fageflè qui n'efl pas plus bor
née que fa puifTance & ià bonté. Eil-il fort 
étonnant que nous ne voyons pas toujours le 
bien particulier qui réfulte d'un mal ? Nos yeux 
font trop foibles. Le nombre & le prix de nos 
biens, l'utilité de nos maux, leur néceffité , les 
moyens que nous avons d'en éviter beaucoup, 
d'ôter à tous leur amertume, d'augmenter le 
nombre de nos avantages, & le dégré du plaifi.r 
que nous éprouvons à en jouir, font autant de 
raifons qui condamnent nos plaintes. A côté du 
mal on trouve toujours un remecle ; fi une in
finité de chofes peuvent nous perdre , une infi
nité d'autres peuvent nous fauver : la plûpart 
de nos maux prouvent l'exifl:ence de nos biens. 
Soyons affez jufres pour reconnoître toute la 
bonté divine: qu'on ne dife point de nous, ce 
que Séneque .(lifait des hommes de fon temps , 
qu'il en avoù trouvé beaucoup de jujles envers les 
autres;, mais qu'il n'en avoit point trouve! de jujles 
envers les Dieux. 

Si les adverfités ont leur utilité , fi même 
elles font néceffaires, & quelquefois inévitables, 
fe pourroit-il qu'il fût au-deffus des forces hu
maines de les fupporter avec courage? Nous les 
fupporterions plus facilement fi nous le voulions: 
il n'y a qu'à fe propofer un but & envifager les 
événemens de la vie dans leur véritable point 
de vue. Il y a une force dans notre ame, ca.-
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pable de tout vouloir; il ne faut que lui préfen..: 
ter des motifs, elle fe décide toujours pour ce 
qui lui paroît le meilleur, mais l'homme s'aveu· 
gle : il s'agit donc de l'inil:ruire, ou plutôt de 
lui développer des idées qu'il ne ceiTe d'écar
ter de fon efprit. Quand notre ame eil: éclairée, 
elle prend aifément l'habitude de réiiil:er à fes 
defirs, jufqu.'à ce qu'elle ait eu le temps d'en
vifager les chofes de plus près , & de juger de 
ce qui eil: le meilleur : c'efr en cela que con
fifre la liberté : la plus grande liberté efi infépa· 
rab le du plus grand dégré de connoiiTance. Tout 
dépend ici de ce jugement raffis que l'on porte 
fur ce qui nous arrive & fur ce qui arrive aux 
autres : c'efi la réflexion qui diffipe la crainte, 
qui ramene la joie, qui infpire du courage, qui 
donne des forces; fans elle, notre courage n'dl: 
qu'une efpecc de fureur animale. La réflexion 
rend nos aét:ions raifonnables , les plus belles ne 
font rien fi elles ne font le fruit de la raifon. 
Quand on ne fe lai:ffe émouvoir que par les 
larmes & par les cris, quand il faut de grands 
maux & des maux fenfibles pour exciter notre 
pitié, quand on donne plus à la laffitude d'être 
importuné, qu'au deiir de faire le bien, peut-on 
pa.ffer pour vertueux? Nos foibleffes fervient-el
les érigées en vertus? La cornpaffion n'dl: plus 
alors qu'une vertu machinale. Il en efi de-mê
me de cette fermeté d'ame dans les adverfltés 
de la vie; pour qu'elle foit digne de l'homme, 
il ne faut p~s qu'elle {oit l'effet d'une efpece dïn
fenfibilit:é qui nous rapproche des animaux, il 
faut qu'elle {oit due à la réflexion & à la raifon. 
C'efi faIte de rentrer fouvent en nous-mêmes, 
de penier au but pour lequel nous fommes nés, 
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' d.e réduire à leur jufre valeur les biens & les 
avantages de la vie , de confidérer de près ce 
que c'efi que ces maux dont on fe plaint; c'efr 
faute de réfléchir fur l'état préfent & fur l'état à 
venir qu'on a tant de peine à fe confoler dans 
les affiiB:ions. En effet, quand on fe lai!fe étour
dir par les menaces, quand on craint l'appareil de 
quelque convoi funebre, quand on redoute leJ 
maux, qu'on tremble pour les difgraces de la 
fortune & pour les fuites fâcheufes de l'adYer
fité , peut-on fe plaindre avec raifon de ne 
pouvoir fupporter les maux de b. vie ? On n'a 
rien fait pour écarter ces petites affiiaions , ou 
pour leur Ôter ce qu'elles peuvent avoir d';1mer. 
Celui qui voit fans hong r les ruines d'une ma
fure tomber fur lui, ne r:mroit fe plaindre de pé
rir fous des décombres : dans la vie humaine il 
faut y mettre du fien, & ne pas fe rendre ef
clave des circonfiances où l'on fe trouve. Dans 
la douleur & dans l'adverflté on doit moins pen
fer à ce qu'on fouffre , qu'à cc qu'il faut faire : 
ne cédons point aux temps , il y a de la gran
deur d'ame à ne point fe laiifer abattre par l'in
fortune ; il y a un amour bien entendu de foi
même à fe roidir contre elle : & de tels efforts 
ne font point au-deifus des forces humainès. 
Caton ( ... ) montra à l'univers qu'il pouvoit, & 
vivre & mourir fans céder à la fortune. Perfon-· 

. ne ne le vit jamais changer de mœurs, de ca 
raB:ere ou de conduite, quelque révolution qua 
fouffrîtl' ktat. Pr' teurou cha!ré de la préture, com~ 
blé de gloire la tête des armées _, ou bien in
juil:emcnt a~cufé, prêc à mourir ou dans la fleur 
de fa jeuneiTe, au fein de la paix? ou Ol.1.1 miijeu 

(""") Stn~'que, 



LE TÈMPL1! 

des troublé~ dont la r!publique fut api.tée, Ca:. 
ton fut tOUJOUrs le meme. Tandts qu on voyoit 
d'un côté Céfar fuivi de dix légions viétorieufes, 
& de l'autre Pompée mandiant du fecours chez 
l'étranger , Caton qui avoit tout à craindre, 
re fra ferme & inébranlable. lei l'on voyoit le 
peuple entraîné par la nouveauté , là les grands 
indécis, au milieu d'eux le Sénat qui foiblifToit 
~ l'approche des armées, qui rampoit à la nou
velle cfune iét:oire , & qui levoit la tête lon
que les combattans étoient éloipnés ; pour Caton 
iàns être apperçu & fans être ecouté, illaifTa au 
monde l'exemple d'une vertu fans tache. Si 
Céfar efl: vainqueur, la mort l'attend, & l'exil 
lui efl: defl:iné fi Pompée défait Céfar; il les heur
te de front tous les deux, il leur fait entendre 
la voix de la jufiice & de la raifort ; il méprifa 
1a mort & l'exil; & fe les donna l'un & l'autre. 
Qu'on ne dife pas que fa mort ait terni fa gloire; 
qu'a-t-il évité en fe la donnant ? La vue des 
triomphes de Cét:u·? il ne la craignoit point: 
peu flatté des honneurs , & les enviant encore 
moins à ceux qui les poiT~doient. Il joua à la 
paume le même jour qu'il fut chaiTé du Sénat : 
il n' étoit jaloux que de f..1. vertu. On le vit con
duire des armées viétorieufes au travers des fa
bles de l'Afrique, & traverfer les montagnes en 
ramenant les débris d'une armée vaincue, c'étoit 
toujours Caton. Peu d'hommes fans doute par
viennent à ce haut dégré de tranquillité & de 
fagdfe, mais à qui doit-on s'en prendre fi ce 
n'dt à eux-tnêmes? Ce n'elè pas affez d'être 
intrépide , jufie, prudent, fage dans les gran
des occafions; il faut pafTer fa vie dans l'exer
cice àe ces Yertus, & les devoir à fes princi~ 
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J>cs. Heureux celui qui n'a pas befoin de s'ar
mer à chaque infiant contre les craintes & 1~ 
maux de la vie , mais qui peut voir d'un œil 
tranquille, l'orage fe former & fondre fur lui! 
quelque agréable que foit le calme après la tem
pête, ce n'efi: rien au prix de cette inaltérable 
fécurité ) fruit de la vertu & de la vérité. 

Après avoir entendu les hommes fe plaindre 
fi amérement des maux qu'ils fouffrent, croiroit
on que la mort les faffe trembler ? Rien de plmï 
vrai & rien en même temps de moins raifonna
ble. La mort feroit-elle donc un mal, & un 
plus grand mal que ceux qu'on éprouve quel
quefois dans le courant de la vie ? De quelque 
côté que je l'envifage, je n'y trouve rien qui 
pui!fe nous a:llarmer. La mort, foit qu'elle vien
ne interrompre nos plaifirs , foit qu'elle mettt! 
fin à nos maux, qu'elle termine les peines d'un 
vieillard accablé fous le pdids des années, oules 
écarts d'une jeuneffe qui fe repofe fur fa vi~ueur , 
qu'elle arrête dans fa courfe l'homme mur, ou 
qu'elle empêche l'enfant de fortir de fon état 
d'innocence, la mort cil: pour tous les hommes 
l'accompli!fement des vues de la providence, 
elle efl: pour quelques-uns ce que la nature ac
corde à leurs defirs, elle efi fur-tout agréable .i 
celui qui en connoît le but , hcureufe pour celu[ 
à qui elle arrive avant qu'il l'ait defi. rée & fans 
qu'il l'ait redoutée. La mort eft un bien, & la 
,·ie l'efi auffi, parce qu'un bien doit avoir fes 
bornes, parce que la mort & la vie ont cela de 
commun, qu'elles tendent au même but, parc 
que la mort & la vie font inféparables : la vi~.;: 
efl: le premier pas que nous faiions vers le bon
heur; la mort efl: le dernier ; en naiffant no 



nous fommes approchés de cet infiant que 
pous craignons par foibleiTe, & les jours don
nés à notre âge font autant de pas qui nous en 
approchent. Si la mort étoit un mal , elle ne 
pourrait l'être que pour le moment où nous ex.,. 
rirons : mais ce moment efi peu fufceptible de 
regrets : peut-être que l'homme qui c;aint d~ 
mourir en expirant ~ efi encore à naître. Pour 
trouver du mal dans la mort , il faudroit envi
vifager la vie comme un tiffu d'infortunes qui 
augmentent à chaque infiant, & ne s'attendre 
après cette vie qu'à des maux infiniment au
d.eiTus de ceux que nous avons éprouvés dans 
ce monde : la vie feroit comme un orage qui 
commence à fe former, lorfque nous commen
çons à vivre, & qui éclate avec d'aptant plus de 
violence qu'il efi: plus long à fe former. Si la 
vie efi: le feul bien qui nous arrive , la mort qui 
en efi: la fin , feroit-elle un mal ? Si nous ne 
jouiiTons que du préfent, en quoi le dernier jour 
de notre vie différeroit-il de tous les autres? Que 
<lis-je ! en quoi le dernier moment de la vie dif
féreroit-il de nos plus beaux jours ? L'idée que le 
pien de vivre va finir, peut-elle en empoifon-
1Jer la jouiffance pour une ame raifonnable ? 
Mais s'il efi d'autres biens après la :vie, voyon$ 
t:e que nous avons à attendre. 

Il nous faut mourir: c'efl: là la condition fous 
laquelle la vie nous a été accordée ; ne nous 
plaignons pas, il y auroit de l'injufi:ice à regar
der comme dures les conditions d'un bienfait. 
Rentrons en nous-mêmes , & demandons ce 
<Iue nous aurions fait, fi nous euffions été con
Îllltés avant que de naître : aurions-nous rejetté 
,lm bienfait, par la raifon que ce bienfait ne du· 

rer oit 
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reroit qu'un temps? aurions-nous defiré qu'on 
he mît point de bornes à ce qui doit en avoir 
pour pouvoir être un bien ? Suppofons qu'il 
plût à Dieu de créer une ame qtù pût fe repré
fcnter l'état du monde , & à qui il laiffât la li-
berté de choifir entre le néant & l' exiil:ence : 
cette ame appercevroit d'autres ames unies à des 
corps, elle verrait que les corps font des inf
trumens nécefTaires à des efprits finis, que les 
plaifirs font des foulagemens néceffaires à des 
êtres de cette efpece, que les fens font des or
ganes , c'eil:-à-dire les voies par lefquelles l'ame 
apperçoit ce qui fe pafTe hors d'elle, que cet 
univers eft l'ouvrage de la puiffance dirigée par 
la bonté & par la fagefTe, que ce monde peut 
procurer à l'efprit qui le contemple les momens 
les plus délicieux, que les maux & les incon
véniens de la vie font des ombres néceffaire~ 
au tableau qui ferait auffi imparfait faute d' om
bres que faute de beautés réelles ; que notre 
bonheur eil: entre nos mains, que la compen
fation de ce qui peut affliger , & de ce qui peut 
réjouir les hommes, efl: pourtant telle, abftrac
tion faite du but pour lequel les hommes ont 
été créés, que la vie ferait un bien pour celui
};t même en qui tout périroit avec le corps ; que 
l'illüfion que nous nous faifons fur la nature de 
nos vrais biens & de nos véritables maux , ne 
dure pas toujours, qu'il eil: des intervalles éclai
rés dans ces efpaces ténébreux, qu'il eil: un temps 
où le charme efr rompu pour toujours , qu'il 
eil: de notre intérêt & en notre pouvoir de ne 
point nous aveugler. A cette vue, cette ame de
manderait fans doute de venir habiter cette ter-> 
te. Quand la providence auroit eu d'autr~ 

Tome IIi l 



130 

moyens pour nous rendre heureux , quand elle 
anroit pu ne créer que des créatures parfaitement 
hcureufes, quand elle auroit pu dérober à la vie 
humaine le peu de maux qui s'y trouve , il fuffit 
<]_U ·elle ait choift, pour que nous ayons fu jet d'ê
tre contens : la providence a voulu que nous 
exifiaffions , notre exifience efi donc un bien 
relativement à nous-mêmes, & relativement au 
tout; nous aurions fouhaita d'exifier, s'il avoit 
€té poffible que nous fufftons confult~s avant 
que de naître ; la vie efi donc un bien pour 
qaiconque juge iàns paffion, & ft la vie efi un 
bien, la mort ne fauroit être un mal, parce que 
la mort efi le dernier moment de la vie. Enfin 
les hommes fe hâtent de donner l'exifience à des 
eatàns qu'ils chériront ; quels barbares parens 
5'!ls font perfuaclés que la mort efi un grand 
1n2.l, & que la vie a trop d'amertume! 

Il nous faut mourir, mais nous mourons trop 
tôt. S'il y a du mal à ne vivre que peu d'années,. 
prenons-nous en à nous-mêmes : nous avons 
été chercher ce que la nature avoit dérobé à 
nos yeux, nous lui avons arraché ce qu'etle nous 

reiuioit , nos excès & nos paffions ont épmfé 
:fès rcffources. Vous craignez la mort, & une 
mort hâtée, tandis que vous cherchez à n'être 
<Iu'un cadavre ambulant, mal léger ft votre ame 
€toit meilleure : vous vous plaignez de la foi- • 
hleffe de votre confiitution , après avoir tout 
Lit pour l'affoiblir : vivez-vous fuivant les loix 
de la nature ? L'aurore paroît & vous vous cou
chez , le foleil quitte l'horifon pour faire place 
à de profondes ténebres , vos flambeaux voui 
confolent , & votre jour commence ; l'ardeur 

~I foleil eiè prête à paif~r lorfque vos yernt 
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s'ouvrent à la lumiere. Pourquoi changer l'or
cire de la nature? craignez-vous d'avoir quelque 
chofe de corrtmun avec le peuple ? Mais fachez 
qu~ vos vrais biens ne font que ceux-là même 
dont le peuple peut jouir ainfi que vous. Fri
voles prétextes , mœurs efféminées , vices enra
cinés , le ridicule qui épouvante , l'orgueil qui 
féduit, les pallions qui entraînent , voilà les 
mains qui ont creufé le précipice, & ce qui nous 
a donné des aîles pour voler vers le tombeau : 
qu'on reproche après cela à la nafure d'avoir 
borné nos jours. Souvent la crainte de mourir 
hâte notre mort : combien de malades à qui la 
tranquillité d'efprit a été le meilleur remede ! 
Seroit-il fi difficile de fe tranquillifer fur ce fu jet? 
Nous voyons les hommes les plus groffiers aller 
:o~.vec courage à la mort: un brave foldat ne fait au
cun cas de fa vie, & fouvent il n'a pour motif de 
fon intrépidité, que l'idée confufe d'une gloire 
dont il ne jouit point: cette fumée auroit-elle tant 
de pouvoir fur les hommes, & la raifon fi peu? 
Ces ames_, qu'une lumiere bien pure n'éclaire 
point , auroient-elles le courage d'affronter la 
mort , tandis qu'un retour rét1échi fur nous
mêmes, & une raifon plus épurée ne fuffiroient 
pas pour nous faire en vifager la mort fans c~ain
te & fans trouble? Si nous craignons la mort , 
t'eil que nous n'avons fait aucun effort fur nous
mêmes. Mais ce n'eil: pas affez de mourir fans 
trembler , il faut encore que ce qui nous raffure 
contre ces frayeurs foit un motif digne de 
l'homme, il faut que nous mourions après avoir 
penfé à ce que c'efr que mourir, & fans nous 
être étoi.Irdis fur cet infrant qui mérite tout« 
notre attentiono 
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Il faut mourir, mais nous mourons trop r~t: 
penfons bien à ce que nons difons, lorfque nous 
reprochons à la nature d'avoir borné nos jours, 
plus q e nous ne l'avions efpéré : la mort dans 
un temps differe-t-elle rle ce qu'elle eft dans tout 
autre ? EH-elle moins terrible lorfqu~ elle vient 
enlever le vieillard , que lorfqu' elle arrive pour 
enlever l'homme au printemps de fes jours? Si 
o,un côté, ceux qui meurent à la fleur de leur 
âge ont eu moins de temps pour s'attacher ame 

·biens paffagers de la vie, s'ils emportent avec 
eu.x 1 oins de foibleflès ,. s'ils quittent la vie avec 
moins de regrets; de l'autre, ceux qui ont vieilli,. 
ont eu le temps de revenir de leurs erreurs. 
lL~âge mûr dl: peut-être 1 'âge où il efl: le plus 
àifhcile de mourir fans peine. Pour les uns une 
vie plm; longue les auroit peut-être rendus plus 
vicieux, pour les autres une vie plus courte ne 
lem auroit pas laiflè le temps de rentrer en eux· 
lll~mes. lei l'on ne fam·oit p~nétrer les vues de 
la proYidence : il fuffit qu'il dépende de l'hom
me , il fuffit que dans le court efPace de temp~ 
<:ui nous a 1hil 'donné, nous ayons plus de biens 
{lUe 'de maux, & des biens d'un prix inL't'limable; 
il fuitt que le meilleur foit de naître, & le 
meill ur après cela de mourir. C'efr aux hom
mes à ufer de leurs biens, ils font placés dans 
un monde oü les crim~::s & les vices font les feuli 
1r..oyens qui peuvent les rendre malheureux. 

Le temps où nous n'étions pas, n'efr pas le 
fujct de nos regrets; le temps où nous ne ferons 

. P.lus ne nous appartient pas davantage : on ne 
gémit point de n'être pas né plutôt, gémirons
nous de ne pas mourir plus tard? Efr-il permi~ 
· t..n homn1c tïl.ifcnnable de fe plaindre des bo~4 



1\~-s prefcrites à fes plaifirs & à fes biens, fi L 
nature de ces plaifirs & de ces biens demande 
cles bornes, & fi ces bornes plus ou moins éten
dues ne fauroient ni augmenter ni diminuer fon 
bonheur? Ce qui lui efl: donné c'efl: ce dont il 
doit jouir , fes defirs ne doivent point s'éten
dre au-delà de ce qu'il ne doit, ni ne fauroit re-. 
cevoir. 

Que pourroit-il donc y avoir de trifl:e dans 
la mort ? Je le vois ; la vue de l'éternité.. Nos 
crimes n'ont pas été punis ; nos vices à 1 'abri de 
la cenfure, .autorifés quelquefois par l'exemple 
& par une baffe flatterie, nous ont laiué quel-. 
ques momens de paix : trouverons-nous toujour~ 
le moyen de nous difl:raire ? N'y a-t-il point 
quelques juges, quelques peines à redouter ! Je 
quitte des plaifirs qui ne m'ont, il efl: vrai, ja
mais fatisfait, mais que trouverai-je à leur pla
ce ? Les remords s'élevent, une éternelle nuit lei 
enfévelira-t-el1e ? Mon cœur autrefois le théâtre 
des pallions, troublé aujourd'hui à l'idée feule 
de la mort, n'éprouve plus que la douleur & 
le défefpoir ? Mais fi la mort n'efl: terrible qu'à 
ceux qui , ne voulant pas revenir de leurs égare4 

mens' foulent aux pieds les devoirs facrés ae la 
vertu, pourroit-elle être un mal? Plutôt con
vaincus qu'il efl: au dedans de nous un efprit in
dépendant du corps , perfuadons-nous que cet 
efprit efl: immortel ; perfuadons-nous qu'il eiè 
lteureux pour nous & de vivre & de mourir.· 

Un homme qui voudrait réfléchir fur lui-mê
me, qui examinerait avec foin ce qui lui efi ar· 
rivé depuis le moment où il a commencé à jouir 
.le fa raifon , qui feroit affez juil:e pour conve"" 

l 3 
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nir avec lui-même qu'il efi, non-feulement fa 
caufe des véritables maux qu'il peut foufrrir , 
mais qu'il s'eil: encore vu le maître d'éviter une 
grande partie de ces petites infortunes que les 
hommes fouffrent dans le commun de la vie, 
verroit combien la nature & fon auteur ont fait 
d'efforts pour le rendre auffi heureux qu'il étoit . 
poffible : l'homme confidéré comme un indivi
du dont le véritable bonheur dépend de lui
même, efl: heureux ; il efr forti des mains du 
Créateur avec tout ce qu'il falloit pour l'être, 
& s'il devient malheureux, c'efi à force de s'on· 
pofer aux voies de la nature & de la raifon. 

1 

Mais que dirons-nous des malheurs publics ? 
la pefre, la guerre , la famine, les tremblemens 
de terre ! Quoi Lisbonne fo~s fes ruines feroit 
heureufe ? ces champs couverts de morts & de 
rnourans, ces orphelins abandonné5, ces veu
ves défolées , ces terres ravagées par des maux 
qui ne paraonnent point, quel trifl:e fpeB:acle! 
Ce font là de ces déclamations, qui ne prou· 
vent rien : a-t-on jamais nié que ces fléaux· 
de la colere célefie ne fuifent des maux ? Il 
s'agit feulement de favoir fi, malgré ces événe· 
mens terribles , les hommes fouffrent & les 
hommes qui voient fouffrir un grand nombre 
de citoyens, font heureux: il ne s'agit point 
de favoir fi l'on doit être fenfible aux cala
mités publiques, ce ne font pas elles pour 1' or
dinaire qui touchent le plus finfiblement: ces 
frivoles déclamateurs, plus trifl:es fouvent de 
la perte de ce qu'ils pourraient aimer, que de 
~es malheurs publics qu'ils étalent froidement 
~ n9s yeux, en ont peut-être êntendu parlee 
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(ans pouffer de foupirs. Les calamités publi

ques ne different des adverfités ordinaires de la 
vie que par le nombre de ceux; qui fouffrent 

ces maux: cette conformité peut & doit même 

augmenter les peines de ces citoyens infortu
nés, mais elle n'augmente point le mal en lui

même. Ces hommes qui ont péri fous des rui
nes font des hommes morts; fi la mort n'eil: pas 
un plus grand mallorfqu'elle arrive à plufi.eur!iO 

hommes à la fois, que lorfqu'elle les enleve 

infenfiblement les uns après les autres, le f~roit

elle lorfqu'elle arrive accompagn~e de quelques 
événemens extraordinaires ? ~eroit-il trifl:e cie 

mourir au milieu d'un bouleverfement général , 
quand il ne l'efl: pas de mourir dans le fein de 

la tranquillité publique? Cette terre qui s'en

trouvre fous nos pas préiènte-t-elle la mort fous 

- une face plus hideufe que cet appareil de tril:_ 

telfe qui environne un malade prêt à quitter la 
vie ? Ces richelfes enfévelies fous la terre fcnt 
des biens perdus & l'on peut s'en pailèr: ces 

villes bouleverû~es font des établiffemens dér

truits & qu'on peut rétablir. Mais la patrie fouf
fre , elle efl: dans les fers, un formidable enne

mi la menace d'une ruine totale ! Servez-la fi 
vous pouve:z, vos larmes énervent votre courage 
& n'adouciifent ni votre fort, ni celui de vo~ 

concitoyens. Sont-ce bien les maux de votre 

patrie qui vous arrachent ces foupirs? vous ne 

craignez peut-être que pour vous & pour vQs 

amis ? La guerre vous fait trembler, parce qne 
vous tremblez pour la perte de vos biens : quel

ques plaifirs retranchés, la crainte d'être réduit 
au nécelfaire, un fils expofé, un époux qui corn

hat pour fon maître, voil~ ce qui vous allarm.e~ 

l .. 
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Vous pleurez les viétoires de votre maître, fi. 
elles vous ont coîué quelques parens ou quel
ques amis ; ces milliers d'hommes qui ont péri 
en la~ii~nt des yeuves & des orp"helins aban
donnes a eux-memes, ne vous coutent pas une 
larme, vous en auriez donné un millier d'au
tres pour fauver ce qui vous efr cher : vous par. 
lez donc de maux que vous n'éprouvez point. 
Ah qu'il y a d'injufiice parmi les hommes lorf
qu'il s'agit du bien public ! Oi1 efr-il ce vif in
térêt qu'on doit prendre ;m bonheur de la fociété? 
où font.,.,ils ces efrorts qu'on doit faire pour y 
concourir ? Les hommes pour l'ordinaire rap
portent tout à eux-mêmes; l'ambition, l'orgueil 
& l'avarice font les tyrans qui les font penfcr, 
qui décident de leur attachement; la patrie ferait 
fans défenfe fi ces pallions ne pouvoient être 
affouvies en la fervant ; plus d'un citoyen efl: allé 
s'enivrer de plaifirs dans une indigne oifiveté, 
parce qu'il n'avoit ou point de pafi1ons à f.:1tif
faire, ou qu'il avoit de ces fujets de plainte qui 
ne difpenfent jam<üs les citoyens des devoirs 
qu'ils doivent à leur patrie. Que m'importe-t-il, 
leur entendez-vom dire , que m'importe-t-il donc 
que tel bien arrive à ma patrie, ou que tel mal 
ne lui ~rrive pas, en ferai-je plus heureux? 
Convient-il après cela à ces hommes de fe plain
dre des malheurs du monde, qu des malheurs de 
leur patrie, malheurs qui dans l'enchaînement 
des événemens de ce monde, contribuent au vrai 
hien du genre-humain. Ces grandes & trifies 
catafrrophes, plus fenfibles pour -le commun des 
hommes, que les maux ordinaires de la vie, les 
:ramenent auili avec plus de fuccès à leurs devoirs. 
Vo_ c;:zles homm~~ dans des temps de crife, & 
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~ou~ verrez que la fagelfe divine' préftde à c~ 
événemens, où la bonté divine femble à des ef
prits ordinaires les abandonner à leur mauvais 
fort. Pourquoi tandis que l'orage gronde fur vos 
têtes , vous profiemez-vous aux pieds des autels ? 
n'efl:-ce qu'alors que la Divinité doit être invo
quée ? quel cas peut-elle faire de ces prieres & 
<le ces vœux que la frayeur an-ache, que la fra
yeur diéte ? Ce ne font donc que les maux qui 
vous rapellent celui qui fit & qui gouverne le 
monde ? Vous l'oubliez au fein de la profpérité, 
les bienfaits vous aveuglent, les petites adverfi
tés de la vie ne font quelquefois aucun effet fur 
vous, il vous faut des calamités publiques: c'efi: 
11n remede contre la perverfité des hommes. 

Il efi une forte d'hommes qui fe plai!plent tou .. 
jours; leur mécontentement s'exhale a chaque 
infiant, il n'dl: rien qu'ils·ne condamnent. On 
efi: affez décidé fur leur fujet, on convient airez. 
de leur tort, & il ne feroit pas difficile de les 
en faire convenir eux-mêmes. Il efr fans doute 
fâcheux pour eux qu'ils trouvent fi peu de fujet:s 
de plaiiir & de contentement; mais demandez
leur s'ils feroient fort aifcs de quitter la vie, & 
vous verrez que ce font des ge11s gui mépriiènt 
les richeffes , & qui vendraient la Jtdlice s'ih le 
pouvoient. Ils aiment le plaifir & ne !e trou
vent nulle part, l'ennui les fuit par-toilt; avièes 
de jouir, ils jouiffent fans plaifU". Vous les' o
yez au milieu des amufemen~ qu,ils recherchent, 
inquiets de ce qu'ils feront le lendemain : iis pé
riŒent d'ennui & tremblent pour l'ennui du jour 
fuivant; traînant dans la fociété cet air chagrin & 
inquiet ils fe hât~nt de finir leur jour, ils vont 
porter de lieux en lieux un vif<!ge oi1 la férénit~ 
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& la joie ne paroiffent prefque jamais; ils pa(.J 
fent leur temps à s'ennuyer de5 plaiG.rs préfens, 
à médire des plaifirs paffés, & à delirer avec 
inquiétude des amufemens & des biens dontils 
ne jouiront pas. Moralifl:es féveres, on les en
tend quelquefois méprifer la douceur de ces mo
mens délicieux, que d'autres goûtent avec tant 
çle volupté. Je les ai vus ces hommes mée on ... 
tens & d'une humeur atrabilaire, empoifonner 
les plaifirs les plus innocens ; ce font des mi
fanthropes qui fe haïffent quelquefois eux-mê
mes, parce qu'à force de s'occuper des maux dœ 
la vie, ils vo1ent & leurs vices & leurs crimes: 
il leur faut de ces joies folles, de ces délires de 
taifon pour interrompre leur inquiétude, & dif
:fiper leur ennui. Quelle peut être la caufe de 
ce mal? Ne la cherchons pas ailleurs que dans 
les vices, Pamour-propre & l' oifiveté. En ra
menant tout à eux-même!> les hommes font de 
leur individu une trifl:e idole, à qui ils vou
d.roient que tout fût fa cri fié : la trop bonne opini· 
on, qu'ils ont conçue d'eux-mêmes, ne leur fait 
envifager dans tout ce qui leur arrive que l'in
jufl:ice la plus criante, & dans tout ce qui ar
rive aux autres qu'une aveugle faveur; l'envie, 
ce monfl:re fils de l'amour-propre, tourmente 
leur ame , ils ne voient dans 1 a prof péri té de leurs 

. concitoyens que des fu jets de peine, & leurs 
plus grands avantages perdent à leurs yeux tout 
le prix qu'ils ont, parce que leurs defirs v?nt 
au-delà, & que leurs prétentions ne font Ja
mais bornées. L'oifiveté efl: une autre caufe de 
cette humeur atrab_ilaire , qui empoifonne les 
jours de ces hommes dont nous parlons; l'oc .. 
Gupation dt la mere du plai!ir, elle étouffe la 
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peine, & nous fait paffer nos jours comme s'ils 
étoient filés d'or & de foie : malheur à celui qui. 
efr obligé de chercher mille riens pour remplir 
fon tems, & pour oublier fon exifi:ence! il trou
ve les jours bien longs & le cours des années· 
bien rapide, parce qu'un long efpace de temps 
nous paroît court, lorfque nous n'avons rien 
qui faffe foi du temps qui s'efi: écoulé & qu'un 
court efpace de temps nous paroît long lorfqu~ 
notre mémoire nous retrace ençore l'impatience 
avec laquelle nous avons attendu qu'il fût écoulé. 
Mille petits inconvéniens de la vie échappent 
à qui fait s'occuper, & le plaifir efi: délicieux 
aprés le travail , parce qu'il efi: accompagné de 
ce fentiment intérieur qui approuve ce que nous 
faifons, & parce qu'il n'a rien perdu par une 
continuelle habitude. Celui qui aime les hom
mes, qui s'humilie fouvent, qui s'occupe beau
coup , ne fauroit ni s'ennuyer, ni fe plaindre de 
fa fituation. Il arrive du bien à des perfonnes. 
gue je connois, elles échappent à de violentes 
maladies' & à des dangers prefiàns' elles prof..: 
perent, quel fujet de joie pour mon ame ! Elles 
ont befoin de mon fecours , quelle fortune pour 
moi de pouvoir leur être utile 1 Je ne jouis pas 
des avantages qu'elles poifedent, mais je fens 
que je ne les mérite pas & que je puis m'en paf
fer; je les aime trop pour leur envier des biens 
que la providence m'a refùfés, je les eftime trop 
pour condamner la fortune plus libérale envers 
eux qu'envers moi, je fais trop peu de cas de 
mon mérite pour me plaindre de mon fon : je 
paffe mes jours dans l'étude, je vois les progrès 
& le bien que je fais, je mêle à mes occupa
tions des mo1~cns de difuaétion, je le~ donne 
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la fociété : l'amitié, les plaifirs innocens de Ia 
vie, quelquefois l'amour, viennent porter la 
joie dans mon ame, mes jours s'écoulent dans 
la paix & dans l'innocence, ma carriere s'ache
ve fans que j'aie éprouvé que la vie foit trop 
longue, pendant que je comptois de vivre en~ 
core, ou qu'elle fût trop courte à préfent que 
je me vois à ma fin. 

Ce que je viens de dire n'eil: point pour con
c:lamner l'ennui qu'on éprouve quelquefois dans 

·le fein des fociétés les plus courues : il n'e{l: pas 
poffible à un homme fage de goûter ces propos 
ufés qui reviennent tOUJOUrs : on a jetté du ri .. 
dicule fur les converfations [avantes , même fur 
les converfations utiles: on a fubfl:itué au pédan~ 
tifine du fiecle paffé, la médifance & la futilité: 
n'y aurait-il point de milieu ~ntre ces extrémi
tés ? Si c'efl: un abus que de faire de l'eJPrit & d( 
parler fenriment, comme on s'exprime a fiez ridicu
lement,n'efl:-il pas cent fois plus trifl:e de voir qu'un 
jeune homme ne ceffe pas de fréquenter le plus 
grand monde, fans apprendre à penfer? Quelle 
éducation pour les jeunes gens , que celle du 
monde d'aujourd'hui! on n'y apprend pour l'or· 
dinaire que ce qu'il efl: bon d'ignorer. Qu'im
porte-t-il en effet de danfer avec grace , de 
JOUer de plufieurs in:ll:rumens, d'avoir l'art d'en· 
tretenir la fociété des propos les plus frivoles, 
fi ces légers avantages font accompagnés de 
vices , fi l'on ignore ce qu'il efl: eiTentiel de 
favoir ? On voit fouvent des hommes qui amu
fent bien peu la fociété où ils vivent: l'efprit & 
le hon fens ne fe trouve pas dans ces folies d'une 
imagination peu réglée , dans ces hifl:oires de 
Tille où quelque honnête homme pâtit toujours, 

..J 



êans ces remarques malignes 1ur la conduite de1r 
autres. Si l'ennui vous dévore dans ces fociétés ~ 
je vous en félicite : mais vou:. êtes bien à plain
dre s'il vous fuit par-tout. On peut l'éviter, & 
il n' eft pas difficile de trouver du plaifir dani 
la fociété de quelques hommes. 

Que dirons-nous de ceux qui pour donner 
plus de couleur à leur mécontentement, ne cef
fcnt de parler contre les égarernens & les vices. 
du fiecle ? Ils groffiifent les objets , les foiblef
fes des homme.& leur paroiffent des vices , & les 
vices des crimes ; ils imputent à la perverfité du 
cœur de l'homme des aél:ions qui , toutes vicieu
fes qu'elles font, ne fauroient être attribuées 
qu'à ces morncns malheureux que les paffions 
font naître. Mais fans excufer ou jufrifier ici les 
hommes, ces cenfeurs de l'humaine nature de 
quoi pourraient-ils fe plaindre ? Eil:-ce à la Di
vinité elle-même qu'ils en veulent , lui oferoient
ils reprocher d'avoir donné l'exifience à des vi
cieux, ou bien efi-ce aux hornmes qu'ils s'ea 
prennent ? Quel peut être leur but dans les 
plaintes qu'ils font à ce fi.tjet? Efi-ce le malheur 
des créatures humaines qu'ils ~eulent prouver , 
& qu'ils ofcroient imputer à l'Etre fouveraine
ment parfait? Je n'ai garde de me ,rerfuadcr que 
leur aveuglement & leur témérite puiffent aller 
~uffi loin : je me perfuade plutôt qu'ils n'ac
cufent que les hommes des crimes & des vices 
qui regnent dans la fociété : mais qu'ils fongent 
donc que ces maux peuvent être évités , & qu'il& 
le feroient toujours , fi les hommes aimaient da
Van~ tge leurs véritables intérêts. 

Il y a des hommes vicieux, j'en conviens t 
il y en a qui font capabl~~ de tou~ lei crimeli ~ · 
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fi vous en doutez , regardez nos loix & nos 
codes , monumens éternels de notre honte; vous 
y verrez à chaque ligne la preuve de ce que je 
vous dis , vous y trouverez qu'il a fallu forcer la 
parole , parce qu'on ne pouvoit s'y fier, vous y 
trouverez que c'efr moins à votre bonne foi qu'à 
votre feing qu'on s'en rapporte (*). Il efl: aujour
d'hui d'ufage dans le monde de prendre fes pré
cautions, c'e!l:-à-dire qu'il efl: d'ufage de fuppo
fer les hommes capables des crimes que la loi 
condamne. 

Les méchans , il efr vrai , font à redouter , 
mais ils le font fur-tout pour ceux qui craignent 
beaucoup pour leur réputation, pour leurs biens 
& pour leur vie. On fe- trompe fouvent fi l'on 
s'en rapporte aux vifages étudiés: il y a des hom
mes qui ont les dehors de l'humanité , tandis 
que leur ame n'a rien que d'inhumain: mais le 
mal que les méchans peuvent nous faire efl: un 
mal bien léger : on doit s'en douter, le préve
nir fi l'on peut' & penfer à fon devoir. Je ne 
nierai point qu'il n'y ait des hommes qui fem
blent être nés pour nuire : il y a mille chofes 
dans la vie humaine dont on ne fauroit porter 
de plaintes devant les tribunaux , & qu'il faut 
fouffrir patiemment : il y en a de plus fâcheu; 
fes encore dont on ne fauroit même fe plaindre 
deva11t les hommes les plus équit~ bles: il efi de ces 
tours étudiés, que la méchanceté la plus noire en· 
fan te, & qui font fouvent couverts du voile de la 
jnfric~ & de la religion : il efr de ces coups de 

("') 0 turpem humano generi nequiti~ ac fraud!i 
publicœ confeflwnem ! annulis nofiris , plus quam ~IV· 
mis creditur. Seneça de Benef. L. 3· t 3· 
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poignard enfoncés avec adreife , il ei1: de ces 
difcours empoifonnés où la franchife , le zele 
})OUr le bien public, l'amour de la vérité, & l'at~ 
tachement à la religion femblent fe le difputer ~ • 
& où il n'y a que de la méchanceté. J'ai vu 
bien des hommes avoir tous les avantages dei 
procédés, avoir pour eux la voix publique, tandii 
que dignes du plus fouverain mépris, ils m'inf
piroient un~ efpece d'horreur. Il y a même dei 
fervices dangereux; mais ces maux & ces in con~ 
véniens ne iont tds que pour ceux qui les font 
fouffrir. 

Plus de rertu dans cet univers nous ren
èroit plus heureux, je l'avoue; mais tâchons fur
tout d'être vertueux nous-mêmes : l'exemple efi: 
la premiere de toutes les leçons , il infl:ruit 
mieux que les préceptes, les confeils , les 
reproches: le vice efr obligé de fe cacher 
lorfqu'ïl apperçoit l'éclat de la vertu, & s'il 
commence à craindre de paroître au grand 
jour, on a beaucoup gagné fur lui : un hom
tne qui a honte de fes vices a f<!Ït le premier 
pas vers la vertu. Ceux qui condamnent le 
hommes avec tant de ievérité ont leurs vices; 
& plus condamnables fouvent, que ceux dont 
ils ne ccifent de groffir les fautes , ils caLhent 
!i,Uelquefois fous les dehors d'une vertu pure 
les fentimens les plus bas & les plus rampans j 
ces juges féveres, qui ne pardonnent rien ; 
appelles à être jugés, n'auroient de reifource 
que dans une a vcugle clémence : il y a des 
vertus dans cc monde; que ne leur caufent
clles autant de joie , que les vices des hom
rnes paroiifent leur caufer de peine? i\lais leur 
lnécontentemcnt cft moin~ l' ·flet d'un amom~ 
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· décidé pour la vertu, que l'affreux plaifrr de com.oï 
damner les autres. 

, Si )e ne puis difconvenir de l'e:xifl:ence de 
ces maux, il me femble pourtant trouver dans 
l'homme un fond de vertu, qui l'emportefùr 
fes vices : il y a t ujours un hon côté pour les 
hommes qui paroiffent les plus coupables: fion 
ne peut les jufufier on les excufcra, & fi on ne peut 
les excufer on diminuera du moins leurs fames. n 
n' efr pas néccffaire d'employer pour cela le men
fon ge, l'impofrure, ou ces reffources plus connues 
clans le barreau que par-tout ailleurs; il fùffit de ju
~er les hommes comme on jugeroit un ami qu'on 
fouhaiteroit de trouver innocent. La légéreté de!i 
uns, l'i~norance des autres , la paŒ.on de ceux
ci, la fedutl:ion à laquelle czeux-IJ. ont été expo. 
fés, les maux, les diil:raél:ions, les bonn~s in
tentions de quelques uns, dans quelques au
tres l'efpérance de ne pas nuire, font autant 
de raifons qui peuvent combatt~e pour ces hom
mes que vous voudriez condamner , & que 
je vouclrois pouvoir abfoudre. Il n'efr rien de 
fi affreux que ce penchant de quelques hom
mes à fuppofer dans les au res des motirs odieux, 
& à tirer de leur conduite des conféquences 
funeftes à leur réputation, à leurs mœurs, ou 
à leur religion. Qui ne fait que les homme~ 
font inconféquens t Combien Je fois ne nous ar
rive-t-il pas de dire que ce n'étoir pas là no"' 
tre intention ? Songeons donc que tous les hom~ 
mes peuvent en dire autant : que nous fom
mes coupables, lorfqu'élcvant notre tête alticre 
nous jugeons & nous condamnons les hommes! 
Ignorant prcfque toujours les circonfhnces où 

s f€ font trouyés, noui devrioni au moins fut~ 
p~ndrt 
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pendre notre jugement; il n'efl: point de rai
fons, pas même de prétextes pour nous don
ner un droit que le dernier des hommes, c'efi
à-dire le plus coupable peut nous contefier. 
Envifagcons les chofes autrement qu'on ne le 
fait dans le monde; gardons-nous de condam
ner fi facilement ceux que nous voyons agir 
contre des principes que nous regardons com
me certains : une mauvaiiè aétion ne prouve 
pas un mauvais cœur, comme une bonne aét:ion 
ne prouve pas un bon cœur ; on jette la pierre 11 à ces hommes que la voix publique a condam
nés, fans fe fouvenir qu'il n'efi rien de fi 
trompeur que les apparences & les jugemens 
du peuple : tel qui ne ravit jamais le bien 
des autres, mais qui fit cent fois pis:~ dort en 
paix, tandis qu'on conduit au fupplice un hom
me coupable, il eft vrai, d'un crime, maiç 
peut-être capable des plus belles aét:ions. Il eil: 

1 peut-être peu d'hommes expirés fur l'échaffaut, 
qui n'aient eu plus de mérite & plus de vertus, 
que tant d'hommes qui pendant tout le cours 
de leur vie n'ont eu à redouter ni la voix du 
public, ni le bras féculier. Ce brigand qui 
périt dans les plus affreux fupplices, a-t-il tait 
plus de mal , que cette foule de débauchés qui 
privent leur patrie d'un grand nombre de ci-

# toyens , que cette foule de médifans & de 
calomniateurs dont les fociétés font infeB:ées , 
que cette foule de gens qui ont levé des mains 
facrileges· contre les autels, que ces homme~ 
qui fe repaiilènt du fang d'innocentes vi élimes , 
qui iè permettent tant d'aét:ions fecretes qui 
tont horreur ? 

Les hommes envifa~és dans un certain pGint 
Tome II. K 



de vue, peuvent paroître quelquefois in6ni..i 
ment plus méchans qu'ils ne le font réellement. 
Si on ne veut en juger que par quèlques aétions, 
par quelques defirs, que par quelques difcours, 
on les trouvera coupables des crimes les plus 
noirs. Pour nous en convaincre , obfe1vons les 
hommes qui vivent en fociété avec nous, mais 
obfervons-les lorfqu'ils font animés de leur paf
fion dominante 1 lorfque cette paffion les fait 
agir : devenus efclaves de cette efpece de rage, 
un voile épais couvre leurs yeux, la raifon ou 
ne parle plus ou n'e{l: plus écoutée; les fenti• 
mens d'honneur , de probité, de religion écar
tés pour quelques infians, ne lai!fent à l'hom· 
me que le fentiment de fa paffion : ce n'dl pas 
ici le lieu d'expliquer comment ces révolutions 
fe pa!fent dans notre ame , cela feroit trop ab
:flrait pour le but qu~ je me propofe , il fuffit de 
les indiquer pour expliquer comment il efl: pot: 
f1ble de groffir infiniment les vices des hommes. 
J'en ai vu plufieurs remplis des fentimens les plus 
dignes d'une ame raifonnable, joindre à une vé
_ritable piété mille vertus de iociété , être amis 
des hommes, les fervir avec plaifir; mais cefl'er 
d'être gens de bien, lorfque leur amour-propre 
choqué, ou que leur fortune fembloit exiger 
quelques facrifices. Un homme qui n'dl: point 
médifant, deviendra calomniateur, s'il s'agit de 
quelqu'un qui a pu blefTer fa vanité ; on le voit 
tous les jours. Si l'on ne veut juger des hom· 
mes que par ces cas affez rares, on en trouvera 
hien peu qui ne foient dignes d'un fouverain J?é
pris. La jaloufie, l'orgueil, l'avarice, l'envie, 
fources de tant de mauvaifes aB:ions qui vien~ 
nent ternir no~ vertui , "fQut dei vi'e~ qui 'Qlll~ 
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me autant de breuvages empoifonnés offufquent 
de temps à autre notre entendement, & nous 
donnent des intervalles où nous paroiifons hien 
mée hans. Nous nous permettons alors & des 
clefirs & des aérions que nous aurions en hor
reur fi nous étions de fang froid · ces paffions 
enivrent l'ame; gardons-nous donc de les irri
ter dans les autres , & ne jugeons pas les hom
mes , lorfqu'ils font fi peu les maîtres de ce qu'ils 
font: du moins ce n'dl: pas à nous qu'il convient 
de le faire. Un homme qu'une paffion bien vi
ve anime, reifemble affez à un homme dont le 
cerveau efi troublé :traînera-t-on devant les tri
bunaux un furieux qui ne fait plus ce qu'il fait? 
Les hommes ont dans la vie bien des momens 
de fureur & d'aveuglement. 

Se plaindra-t-on de l'impunité des vices? J'a
voue que les peines & les fupplices peuvent con
tribuer ~ rendre les hommes vertueux : il efi fans 
cloute à fouhaiter que la clémence & l'indul
gence ne viennent point à l'appui des paffions; 
mais quand il arrive qu'un méchant échappe à 
la peine qu'il a fi bien méritée , quel mal peut
il nous en revenir? D'ailleurs s'il efi à l'abri des 
pourfuites, il ne l'efi: jamais des remords : le 
danger tout éloigné qu'il efi, paroît bien près 
au méchant : il efi: dans la nature C') qu'il dé
truife lui-même l'impunité qui nous révolte. Ad
mirables voies de la providence ! elle a fu atta
cher à toutes les aérions un fecret jugement que 
nous avons bien de la peine à éviter. 

Mais, me dira-t-on fans doute , il réfult€1 

( * ) Tuta fcelera effe poffunt , fecura non poffltntt 
Sencça Ep. 97• 

K~ 
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pourtant de ce que vous venez de dire , qu'il y 
a des hommes malheureux , quand ce ne feroit 

que les vicieux .q_ui le fuiTent. Eh c'efi ce que je 

n'ai jamais nié : J" ajouterai feulement que ce qui 

fait le malheur de ceux qui fe livrent aux cri

mes & aux vices , ce ne font point les fuites 

que ces crimes & ces vices traînent naturelle

ment après eux pendant tout le cours de la vie: 

au contraire , ces fuites qui femblent fâcheufes, 

& qui ne le font point, fervent de remed~s aux 

maux auxquels les hommes fe font expofés vo:. 

lontairement. L'infamie, un de ces épouvantails 

que les fociétés ont inventés pour leur fûreté , 

ces marques extérieures de l'indignation publi

que , ces flétri:ifures font autant de moyens pro

pres à détruire un mal qu'il efr inutile de com

battre .avec des armes ordinaires. Un criminel, 

trop heureux de fervir d'exemple à fes conci

toyens, & de trouver les moyens les plus effi

çaces pour revenir de fes égaremens , doit re

garder la févérité de la juflice , comme ce qui 

pouvoit lui arriver de plus heureux : on met 

une fin à fes crimes qui auraient peut-être du

:ré plus long-temps, on le met dans une fitua

tion fi propre à faire r.enaître en lui ces fenci

mens de vertu qui ne font jamais entiérement 

étouffés. Ceux qui voient dans leur famille, des 

ii1jets d'ign<>minie doivent être citoyens : il n'eit 

plus de liaifon lorfqu'il s'agit de l'intérêt public, 

& de l'int~rêt de la vertu : je les plains , mais 

dans leur affiiétion ils ont des relfources, & ce qui 

leur arrive n' fi ni fans confolation, ni un grand 

mal, ni un mal qui les prive des biens dont ils 

jouiffent. Senfibles ame véritables avantages de 

· ·~ux qtû leur font çhers) ils doivent voir avec 
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)oie la main de la jufl:ice s'armer contre des 
hommes pour qui la clémence feroit le plus 
funefie de tous les dons. Plût au ciel que ces 
vices, ces a étions, & ces pen chans qui ne con:
duiiènt point au fupplice, mais qui font auffi in
fâmes que les crimes les plus détefl:és, eu:Üent a 
redouter des châtimens auffi feveres ! Bien loin 
donc de plaindre ceux qui fe font attiré ptufieurs 
maux par leur déréglemens, il faudroit, fi on ai
moit véritablement les hommes, fouhaiter que 
les peines accompagnaifent ou fuivifiènt du 
moins toujours les vices ainfi que les crimes. 
Un homme qui dort en paix & qui fe voit au
deffus de la cenfure & des châtimens , efr bien 
à plaindre s'il n'efi vertueux: mais il eil: peu de 
vicieux, peut-être n'en efi-il point qui puiffent 
fe flatter de cette tranquillité dangereuiè, ou plutôt 
qui foient atfez malheureux pour l'obtenir. Tôt 
ou tard il s'éleve dans leur arne un fecret tour
p)ent plus trifie , mais en même-temps p~us effi
cace que les fupplices les plus cruels: il vient lever 
le voile, rompre le charme , offrir à l'homme un 
fecours falutaire : auffi les fupplices ne font-ils 
utiles à ceux qui les foufhent, que parce qu'ils 
r~veillent en eux les remords ; & les corps de 
juitice qui font péi·ir les coupables avant que ce~ 
remords aient pour ainfi dire purifié leur ame , 
fe rendent refponfables d'ôter à ces malheuremç 
les reuources que la providence leur ménageoit. 
Ce ne font pas les remords qui font le malheur 
de ceux qui les éprouvent, car ce font les cri ... 
mes & lt:!s vices auxquels ces hommes fe font 
livrés, qui les ont rendus malheureux : ces mou
vemens d'une confcience allarmée font le plus 
2:rand de tous le~ biens, & la preuve la plus ccr• 
f1 KJ 
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taine qu'il efl: un Dieu , & que ce Dieu e!l: bon; 
Ce font donc les hommes qu'il faut accufer 

des maux qui leur arrivent : s'ils ne cherchoieqt 
eux-mêmes à troubler leur repos , ils trouve
raient avec peine un in:fl:ant de déplaifir ; mais 
malheureufement il n'e:fl: rien qu'ils ne tà!Tent 
pour rendre leur fort déplorable. Pourquoi , 
artifans laborieux de leurs propres maux, voi
lent-ils à leurs yeux leurs foibleffes & leurs vi ... 
ces? que n'écoutent-ils ce précepte de la fage!fe 
qui nous confeille de chercher à connoître foi
gneufement ce qu'il y a de plus mauvais en 
nous ? Malheur à celui qui ne peut pas rentrer 
fouvent en lui-même, mais plus malheureux en· 
core celui qui ne l'ofe pas! Les hommes en s'a
veuglant fur leur propre fu;et , fe creufent des 
précipices, & fe plaignent après cela d'y être 
tombés : ils fe difhmulent à eux-mêmes & leurs 
défauts & leurs vices; ils feroient peut-être 
vertueux, s'ils ne fe flattaient pas de l'être; ils 
fe perdent autant , pour ne pas dire beaucoup 
plus, par la bonne opinion qu'ils ont conçue 
d'eux-mêmes, que par les éloges & les flatteries 
de ceux avec qui ils vivent. Combien peu d'hom· 
mes , ofent fe dire la vérité ! combien peu 
qui encenfés par la foule , ne s'encenfent pas 
beaucoup plus eux-mêmes? ils tendent le bras 
àl'afià:ffin, ils appuient la main qui leur porte le 
coup mortel. Si , juges féveres de leurs mœurs , 
de leur conduite , de leur caraél:ere, ils s'avou
oient à eux-mêmes leurs foibleffes & leurs vi
ces, ils n'attendraient pas fi longtemps à s'en 
corriger. 

Tout ~e que je viens de dire prouve, fi je 
ne me trompe, que les hommes ont tort de ie 
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plaindre des maux de la vie: je prouverai en
core que les biens dont ils jouiiTent font des 
biens . qui méritent tout~ leur reconnoiiTance , 
& que ceux qu'ils defirent ne font que des avan
tages dont ils peuvent fe paiTer, & que fouvent 
la providence leur a refufes parce qu'elle les ai-
moit. L'homme efi heureux. 

Pour peu qu'on réfléchiiTe fur foi-même, on 
fentira le prix de fon exifience: ce bien fi pré
cieux ne iàuroit perdre de fon prix ni par les 
douleurs les plus aiguës, ni par les char.:rins les 
plus cuiiàns. On ne penfe pas aiTez à "ce que 
c'efi qu'exifier, & l'homme accoutumé à jouir , 
de la vie oublie bientôt qu'il exifie. Je n~ fais, 
mais j'éprouve en penfant au néant , une efpe
ce de frémiflèment; fi tous les homm~s con
viennent que ceiTer d exifi:er pour être anéanti, 
efi de tous les maux qu'on pourroit redouter le 
plus terrible, quel bien que la vie! On a vu 
les nommes de tous les fiecles fe confoler dans 
les plus grandes adverfitcs' & à la vue de la 
mort, par l'idée flatteuîe de l'immortalité: l'ex
ifrence efi ce premier bien auquel nous afpire
rions, s'il étoit pofiible de defirer avant que de 
naître. Un homme raifonnable ne demande pas 
que fa fortune ioit l'efFet d'un miracle; il ne 
fouhaite que de voir les obfiacles en état d'être 
combattu~ ; il ne fouhaite que de fe trouv~r le 
maître de mériter quelque chofe par fes eftorts: 
une ame raifonnable demanderoir-elle autre cho
fe que de naître, fi avant que de venir en ce 
monde elle pot;voit deiirer ? Lorfque les hom
mes font parvenus aux grandeurs, ils comm_en
cent par le~t méprifer , ils voudraient periua ... 

K4 



LE TEMPLt 

der aux autres que ces honneurs leur font à 
charg~ , & que la médiocrité a des charmes 
pour eux : qu'ils feroient honteux , fi on leur 
offroit les moyens d'obtenir les biens qu'ils van
tent, & de perdre ceux qu'ils méprifent! Bien 
loin de chercher les uns & de quitter les att
tres avec plaiftr , cette médiocrité feroit pour 
eux un fujet d'allarmes , on les verroit devenir 
criminels pour conferver des honneurs qu'ils 
faifoient ft:mblant de méprifer : il en efr de mê
me de la vie ; celui qui fe plaint le plus , la 
conferveroit à i:out prix: la vie eft donc un bien, 
& nous le favons fans en convenir. Avec quelle 
attention le malle plus léger ne nous fait-il pas 
confulter nos Efculapes? que de foins lorfque 
le plaifir ne nous aveugle pas, pour nous ga
rantir d'une mort trop prompte ? Quelsues 
inftans, quelques jours de plus nous, paroifient 
un hien , & la vie feroit un mal ! Ecoutez les 
foupiis de ce mourant ; que ne donnerait-il pas 
pour renaître ? un monde où il feroit infini
ment moins heureux, qu'il ne l'a été, ou plu
tôt qu'il ne croit l'avoir été dans celui qu'il va 
quitt~r, lui p<!roîtroit ut'l objet de defir. 

1\1ais, dit-on , la briéveté de la vie efl: telle 
que la vie ne fauroit être un bien : ce court ef
pace de temps femble n'avoir été donné aux 
hommes , que pour leur caufer la peine de 
mourir. Etrange raifonnement! peut-on fe plain
dre de la briéveté de la vie , & nier que la vie 
[oit un bien! D'ailleurs qu'dl-ce que cette pré
tendue briéveté , éternel fujet qe froides décla
mations? La vie n'e11: ni longue ni courte à en
vifager les chofes dans, leur véritable point de 
vue. L'exiü:ence éphémere de ces petits ani-
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maux a fa briéveté & fa durée comme celle 
de l'homme: l'animal dont l'exifl:ence efr bornée 
à l'cfpace de temps qui s'écoule entre le lever 
& le coucher dù foleil, vit longtemps s'il n'ex
pire qu'à la fin du crépufcule; il vit peu s'il 
meurt lorfque le crépufcule commence à pa
raître. Le vermiifcau dont la naiifance & la 
mort fe touchent de fi. près, gagnera-il à vivre 
un inil:ant de plus ? approuverions-nous fes de
Jirs, ou plutôtfes murmures s'il pouvait fe plain
dre de la briéveté de fon exiil:ence? Cependant 
c'eil: à prolonger nos jours que tous nos vœux 
fe réuniifent: une longue vie eil: ce que nous 
fouhaitons à tous nos amis, & ce que nous fou
haitons à nous-mêmes : prolongez vos jours tant 
que vous voudrez , fi l'immortalité ne vous a 
pas été deil:inée , vous ne gagnerez rien : le mo
ment de partir arrivera, & lorfqu'il efr arrivé , 
la vie la plus longue ne paroît qu'un fonge; quel
que courte qu'elle foit ,elle fuffit à qui veut bien 
fçavoir pourquoi il eil: en ce ~onde. Quand on. 
tàit réflexion aux fatigues , aux maladies , aux di[.. 
traétions, au tems perdu dans le fommeil , à l'état 
de l'enfànce, on fent que le vieillard le plus clé
crépit a peu vécu, mais que celui-là ièul a paffé 
aifez longtems fur cette terre , qui a tiré de ion 
féJour ici-bas le fruit qu'on en peut retirer. Met
tez-vous en ét:1t de n'avoir rien à-redouter, vous 
verrez que 1 'homme peut vivre fans défirer & 
fans craindre la mort. La vie eil: un voyage : 
ainfi qu'affis fur un batteau on voit les arbres & 
le rivage fuir loin de foi , de même dans le cours 
rapide de nos jours , nous voyons paffer après 
notre enfance notre jenneffe & l'âge mûr où 
nous fommes arrivés. On ne fàit ce qu'on fou
haite en defirant de v:vre longtemps: quand on 
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e!l aveugle, on eil: heureux d'avoir un conclue--.= 
teur, mais l'avenir efl: caché à nos yeux, laif· 
fons donc à la providence le f~in de nous y 
conduire. 

Ce n'e!l pas là le feul defir que l'erreur a 
fait naître: combien d'autres que les hommes 
forment tous les jours faute de vouloir connoî
tre ce qui contribue réellement à leur bonheur! 
On ne connoît pas l'homme, O\l on nt! l'aime 
pas, lorfqu'on lui fouhaite tout ce qu'il defire; 
ce feroit le punir que de le mettre au comble 
de fes vœux. Jettons un coup d'œil fur les dit: 
férens objets des defirs humains, il ne faudra 
pas beaucoup d'efforts pour convaincre tout 
homme raifonnable de la vérité de ce que j'a
vance. 

On trouve des hommes qui defirent la force. 
& l'adreife de certains animaux: c'efr la légéreté 
des uns, l'impétuofité des autres, la durée de 
ceux-ci & la vue de ceux-là qu'ils regardent 
comme des avantages dignes d'envie. Ils vou
draient trouver comme tous les animaux leur 
nourriture toute préparée : leur indolence & cet 
amour enraciné de l' oifiveté leur font defirer 
cette fécurité où vivent les animaux , faute de 
befoins dont nous pouvons nous glorifier. Ils 
ambitionnent la perte de ces privileges qui les 
mettent fi fort au-cleifus des brutes, & à qui 
ils doivent l'empire qu'ils exercent fur eux. 
Trifl:es raifonneurs ! faitez parler le monde de 
vos étranges erreurs, préférez la vie animale à 
ces rayons de lumiere dont votre ame efi éclai· 
rée; votre efprit mifantrope apprend aux hom
mes qu'il en efl: de la philofophie ccmme de 
tous les biens de la vie, qu'elle efl: un poignard 
àans le mains d'un infenfé. 
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Ce n'efl: pas tout, les chofes les plus oppofées 
lia nature humaine font quelquefois l'objet des 
defirs de l'homme : une vie fans fin , la connoif
fance de l'avenir, & que n'entre-t-il point dans 
le cœur des hommes ? Encore fi la raifon étouf
foit dans leur naiffance ces defirs que produit 
en eux l'aveugtement ; mais ces defirs toujow:~ 
préfens à leur efprit, les occupent pendant tout 
le cours de leur vie , ces defirs ne font inter
rompus que par les plaifirs, & ces defirs lorf ... 
qu'ils ne peuvent être fatisfaits" arrachent des 
murmures. On diroit à entendre parler les hom
mes, que ce mond~ n'efl: l'ouvrage que d'une 
puiffance avare de fes dons; tout man~uc à qui 
fe livre à. fes paffions , à fes préjugés, a fes er
reurs, & tout abonde pour qui fuit les lumieres 
de fa raifon, la voix de la nature, & les leçons 
de la fageffe. 

Tandis que notre orgueil abaiffe à nos yeux 
nos égaux , la baffeffe 'de nos fentimens nous 
fait mettre le genre-humain au niveau des créa~ 
tures les moins partàites : ce même efprit qui 
nous fait tant prifer les foibles avantages que 
les uns ont fur les autres, rabaiffc ceux que les 
hommes ont en commun. Voir, ce n'efl: tien, 
mais voir beaucoup plus loin que les autres , 
c'efl: un avantage réel : ce que tout le monde a 
comme nous, efl: un bien dont nous ne faifons 
;tucun cas : étrange aveuglement! Qu'en arri
ver.oit-il fi nous avions des fe'ns plus parfaits ? 
1e fais bien que fi notre vue portoit plus loin, 
nous difl:inguerions mieux les objets éloignés : 
que fi notre ouïe étoit plus fine, avertis d'un 
danger prochain nous éviterions quelquefois lé\ 
'fqrprife. Mais en revanche , que d'inconvéniens 
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attachés à des organes plus délicats ? Ce font 
les hommes dont les organes font les plus grof
. fiers qui ont la fan té la plus affermie : que nous 
ferions à plaindre , f1 difiinguant les plus petits 
objets, nous ne trouvions dans toute la nature, 
que des figures dont la furface nous rebut~t; fi 
difiinguant les fons les plus foibles, nos oreilles 
étoient continuellement frappées d'un bruit fourd 
qui nous empêchât de réfléchir ! Si des hommes 
doués d'une plus grande fenfibilité d'organes 
étoient dans un monde où tout fût analogue à 
leurs fens, to reviendroit au même : un hom· 
me qui a l'ouïe très-fine n'a aucun avantage fur 
celui qui l'ayant plus dure, fe trouve à propor
tion plus près de l'endroit d'où le fon part. Celui 
qui fouhaiteroit des fens plus parfaits, fans que 
rien fût changé dans le cours ordinaire de la na
ture, defireroit des maux qu'il ne iàuroit fup
porter : & celui qui defireroit un autre univers 
pour avoir des fens plus padàits, ne penferoit 
pas que tout étant relatif, les circonfiances fe 
trouvant changées à propo~iop, il ne gagneroit 
rien. 

Ne nous imaginons pas que nous foyons des 
créatures fort imparfaites : je ferois tenté de de
mander à ceux qui ne voient dans tout ce qtû 
efr humain que foibleifes & imperfeétions, ce 
qu'ils entendent par imperfeS:ion ? Ils me diront 
fans doute que ce font les hornes prefcrites aux 
facultés & au pouvoir des créatures humaines, 
qui les rendent imparfaites, fans fonger qu'ici 
encore il ne s'agit que de relations. Une vue n'a 
de perfetlion qu'eu égard aux objets qui doivent 
~tre apperçus : fa perfeétion confifie donc à 
avoir de certaines bornes, mais non pas à n'ea 
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point avoir. Tout e!l: parfait dans le phyfique, 
~: tout ne l'efi pas dans le moral, mais cela dé

pend des hommes & doit en dépendre : car il 
J. n'dl: point de perfeétion morale fans la volonté 
~ libre de l'homme. Au lieu de nous plaindre d'a· 

voir un corps fi facile à s'ufer, voyons fi notre 
~ ame n'efl: pas fouillée de vices, & notre efprit 
,, imbu d'erreurs & de préjugés : maîtres de nous 

corriger des uns & de fuppléer aux autres, paf-
fons les jours & les nuits à dompter nos paffions 
& à éclairer notre efprit. Que diroit-on d'ua 
fouverain , fi au lieu d'appaiièr les rebellions, 
de faire fleurir le commerce & les arts , il fe 
bornait à defirer des villes mieux décorées, & 
& ne s'occupait qu'à bâtir des palais pour traî
ner de lieux en lieux fon oifiveté & fa foibleife ? 

Mais, difent encore ces mêmes hommes , ft 
au moins notre fanté toujours affermie , notre 
corps toujours fain & robull:e, laiifoit à notre 

. ame une entiere liberté d'agir jufqu'au dernier 
moment de la vie : fi au moins nos organes n~ 
s'affoibliffoient pas infenfiblement; fi les tréfors 
que l'efprit a amaffés dans le courant de la vie, 
ne devenaient pas enfin inutiles, nous verrions 
& la mort & la briéveté de la vie fans crainte 
& fans peine : il efi bien trifl:e de quitter la vie 
après avoir perdu tous les avantages qu'on avoit 
acquis. Quel langage, jufies Dieux ! Exami
nons-le pourtant de plus près. Le corps s'af
faiblit, les organes perdent leur aétivité, lamé
moire commence à manquer ; on ajoute , le 
fruit des veilles & les connoiffances acquifes 
él.\ ec tant de peine, deviennent inutiles; l'hom
me meurt enfin dénué de tout ce qu'il avoit de 
précieux. Turenne , ~'il eût vieilli , feroit mort 



fans avoir pu combattre , & Newton, s'il eAt 
vécu vingt ans de plus, ignorant peut-être les 
vérités qu'il avoit découvertes ; quelle perfpec
tive pour l'hommet Je pourrais me contenter 
ici de répondre qu'il vaut bien mieux avoir été 
un Turenne , un Newton, & mourir après avoir 
ceffé de l'être' que de n'avoir jamais exifié, puif. 
qu'un bien ne fauroit ce-J'er d'être un bien, par 
la raifon que fa durée efi bornée à un certain 
efpace de temps. Mais il y a plus : qui nous a 
prouvé que i'inaétivité des ftmB:ions animales, 
fuppofe celle des fonB:ions de l'ame ? Qui nous 
a dit que la foibleffe des efprits animaux fuppo
fe celle de l'ame , que la perte de la mémoire, 
je dis plus , les rêveries d'un vieillard prouvent 
la foibleife de fon ame ? Cette ame qu'enferme 
ün corps affaibli, jouit de toute fa vigneur, mais 
elle manque dè moyens pour le témoigner par 
des aB:ions extérieures; il e:ft temps de partir, 
l'infirument qui a fervi airez longtemps efr ufe, 
il faut le quitter : un vieillard efr un homme qui 
commence à rompre le commerce qu'il avoir 
avec les autres hommes, il ne les entend plus 
qu'à- demi , bientôt il ne les entendra 1 plus du 
tout ; ce bras qui a combattu vaillamment e!l: 
devenu foible , il devoit le devenir : une machi· 
ne à l'abri des injures du temps efi une chofe 
impoilible: quand notre corps pourroit confer
ver toute fa force jufqu'au d.ernier moment de 
la vie, il feroit peu raifonnable de le fouhaiter, 
cela ne feroit qu'augmenter nos peines à l'in(· 
tant de la mort, cela changerait en morts dou
loureufes & violentes ces morts douces & tran
quilles, où le flambeau de la vie changé en lu
mignon s'éteiNt infenfiblement: cela troubleroit 
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ette férénité d'ame, ces réflexions qui occupent 
l'homme qui finit fa carriere. Si tout périt avec 
le corps , fi un autre ordre de chofes, un autre 
monde ne fuccede pas à celui-ci, qu'il efi heu
reux pour nous de ne pas fentir en mourant tout 
ce que nous perdons ! Mais fi un autre monde 
exifie après celui-ci, il n' efi pas poffible que 
l'ame s'y rende dépouillée de tous fes avantages: 

• fi l'efprit qui vit en nous fubfifie après la mort, 
fe pourroit ... il qu'ayant la foree de fubfifrer fans 
le corps qui l'animait, il perdît par l'affoiblif
fement des organes les biens précieux qu'il ' 
avoit acquis? fe pourrait-il qu'après le déve
loppement qui s'efi tàit, il fùt de nouyeau enfé
yeli dans les ténebres ? Se pourrait-il que ce 
dégré de raifon que l'étude nous a procuré, que 
ces inclinations vertueufes que la religion nous 
a in(pirées , fulfent détruites , lorfqu'il ne nous 
manque que le moyen de ttous communiquer 
aux vi rans? Non, nous ne perdons avec la vie 
que ce qu'il nous importe peu de conferver : 
les loix immuables de la nature ne fauroient être 
àes loix barbares : pourquoi donc nous plain .... 
drions-nous, pourquoi defirerions-nous ce que 
la nature & (on Auteur, c'efl:-à-dire, ce que 
la fouveraine bonté nous a refufé ? 

Si l'on demandait pourquoi nçus fommes 
alfujettis au fommeil, à la néceffité de réparer 
continuellement nos forces , à celle de nous 
couvrir; pourquoi nous avons des befoins & 
des defirs quelquefois fi difficiles à contenter, 
fi , dis-je , on demandait pourquoi les chofe~ 
font telles que nous les voyons, tandis qu'elle~ 
pourraient être plus conformes à nos defirs ~ 
mms aurions un grand nombre de r•lifom ~ 
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alléguer; mais en manquaffions nous, il nous 
feroit aifé de fermer la bouche à cés gens qui 
fe permettent tant de queftions téméraires & 
tant de jugemens frivoles. Si la foibleffe de 
notre vue nous empêche de connoître toute 
la beauté de cet univers , ce que nous en vo
yons , ce que nous en favons fuffit pour affu
rer que tout efi: bien : une confufi.on apparente 
efl pour des yeux plus clair-voya.ris un ordre 
admirable. Tons les jours on voit les grands 
politiques inexplicables dans leur conduite, on 
diroit qu'ils heurtent le fens commun : plus fa
ges cependant que de fubalternes cenfeurs , ils 
conduifént au port au milieu de l'orage & des 
vents déchaînés, le vaiffeau qui leur a été confié. 
Mais ce monde efi: l'ouvrage de Dieu même. 

Un defi.r moins coupable efi: celui qui anime 
ces efprits curiel1X , ces hommes livrés tout en
tiers aux fciences & aux arts : ils voudroient ne 
rien ignorer : quelques bornes qu'on voulùt 
prefcrire à leurs lumieres , ces bornes feroient 
toujours trop étroites, s'ils concevaient quelqu: 
chofe au-delà ; ils feroient bien plus fages, ft 
jouiifant de ce qu'ils peuvent obtenir , ils defii
noient à leur véritable ufage , les connoiffances 
qu'ils ont acquifes. Il y auroit fans doute un plus 
grand avantage à connoître plus, c'eil-à-dire à 
augmenter l'étendue & la certitude de nos con
noiifances : mais cet avantage doit être borné à 
un certain dé gré, la nature des chofes le deman· 
de ainfi.. D'ailleurs, celui qui delire de s'éclairer, 
en trouve toujours le moyen; il n'e!t aucune 
étude où les hommes aient fait tout ce qu'ils 
peuvent faire, on voit tous les jours & les phi
lofophes & les artifi:es pouiTer leurs recherches 
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au-delà du point où l'on efl: parvenu de leurs 
jours, & le terme prefcrit à leurs effons n'a été 
atteint par aucun d'eux. Pour ceux qui rabaifTent 
le prix des connoiifances humaines par la rai1on 

, qu'elles font bornées, qui forment des defirs va· 
d gues & aveugles , au lieu de fe plaindre de la 

foibleife & de l'incenitude de nos lumieres , ils 
devraient fe reprocher de faire fi peu de cas 
des tréfors de l'efprit, de juger fur les apparen
ces, de combattre fi faiblement les préJugés de 

· leur temps , de faire de fi foibles efl"ons pour 
· s'infl:ruire : que ne favent-ils tout ce qu'ils au

raient pu favoir, fi continuellement occupés du 
defir de perfeétionner leurs mœurs & leurs ta

' lens , ils euifent paifé les nuits & les jours dans 
' l'étude de la vérité & de la fagefTe ! Un hom-
1 me fage reconnaît les bornes qui lui font pref-

crites, & il ne fe plaint pas de ne pouvoir les fran
chir : que dirons-nous de ceux qui ne les con-

. noifTant pas, murmurent de favoir qu'il y en a? 
lnfenfés Tous formez des defirs & vous refl:ez 
oififs : vous reifemblez au laboureur qui fans 
toucher à fa charue demande aux Dieux une re-

, colte abondante. 
J'entends tous les jours les hommes mé

prifer les plaifirs de la vie : la chaire retentit 
de ces maximes , les converfations rebatent ces 
propos ufés, ce font leS' dégoûts qu'il traînent 

' après eux, c'efl: la difficulté d'en goûter de véri
tables, c'efl: leur briéveté qu'on fe fait un de
voir d'exagérer : ils courent cependant après ces 
biens, & honorent par leur~ defirs ce qu'ils ont 

, tnéprifé par leurs propos : leur conduite & leurs 
difcours , leurs defirs & leurs maximes en per
pétuelle oppofition, ne laiiTent point de do ut~ 
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f~r leur véritable façon de penf~r : ce font deg 
gens qui las & fa!igués des plaiG.rs en médifent 
à leur aife, jufqu'à ce que les forces reviennent 
pour ranimer des defirs éteints. S'il efi effeél:i
vemem vrai qu'aucun plaif1r de la vie ne les flat
te ni aiTez vivement ni aiTez long-temps, c'efl: 
qu'ils entendent mal leurs intérêts, le plaifir de
mande à être ménagé , il ne faut pas en abufer: 
n·os fens font bientàt émoufrés , l'habitude efi le 
plus grand ennemi dü plaifir , il ne faut jamais 
en prendre aiTez pour ceiTer de le defirer; quand 
le plaiftr efi parvenu à fon dernier période il efl: 
bien près de la peine, les deux extrémités fe 
touchent; du plus grand dé gré du plaiiir au plus 
petit de la peine il n'y a qu'un pas , & pour 
l'homme les intervalles fe confondent. Vous vous 
pb.ignez de la briéveté des plaiG.rs de la vie, 
mais peut-on fe plaindre de leur briéveté & les 
méprifer en même-temps? Il ne tient qu'à votJS 
de lettr ôter tout ce que vous y trouvez .de de
fagréable : s'ils ne vous flattent pas, c'efi votre 
Ùute. La nature qui a pris le foin d'attacher un 
ùeiir vif à tous nos bef oins, a eu celui de join
di·e le plaifir le plus tranquille à ce qui fatisfait 
~t ces bef oins. On le fait, l'eau clair~ qui dé[ al.' 
tere un homme qui a bien foif, efl: un breuva
ge délicieux : pourquoi donc né jamais atten
dre qne la foif nous avertiife qu'il efi temps de 
prendre un plaifir que la nature a fait pour 
nous ? Nous prévenons nos bef oins , au lieu de 
les attendre : ce n' ei1: pas tout, non contens de 
diminuer le nombre des plaifirs que nous pour· 
rions avoir; nous les empoifonnons; nous fub
fduwns à des breuvaves fains & agréables, des 

fi 
Il \ .J • 

liqueurs un enes a notre fan té, peut-être fm;.;i· 



tes à notre raifon : ingénieux à foumettre notre 
palais à nos caprices, pour nous foumettre en
filite à des goûts que l'habitude a rendus nécef
faires, nous avalons un poifon qui n'étoit point 
fait pour nous. Nos plaifirs font devenus les cf
claves de l'art, ils étoient autrefois enfans de la 
nature; on a vu, à la honte de la raifon humaine , 
des hommes porter fur eux l'antidote du poifon 
qu'ils alloient premlre. Ah! funefreaveuglement, 
fureur inconnue aux nations les plus barbares, 
l'homme efi: devenu ennemi de foi-même! Que 
dirai:-je de ces plaifirs brutaux? Ah! je détour
ne les yeux de ces horreurs! C'efr nous, c'e!l: 
nous feuls qu'il faut accufer du peu de plaifirs 
qu'on trouve dans la vie : il en efr de fi vifs, de fi 
précieux , de fi durables, qu'il faut à l'homme 
raifonnable quelque chofe de plus que la voix 
de la raifon pour quitter la vie fans regrets. Ils 
font entremêlés de quelques peines, je l'avoue, 
& cela efr néceffaire , parce que cela étoit utile. 
S'il y avoit pour les fens un plaifir pur , il fau
droit fe garder de le prendre, il nous dégoûte
roit pour toujours de tous les autres : un bien 
parfait, fût-il poffible en ce monde, feroit préci
fément en oppofition avec le but pour lequel les 
hommes ont été créés. Si l'on dit qu'il n'y au
roit point de mal à .être dégoûté des biens im
parfaits , on ne fait pas attention que ces biens 
ne nous ont été donnés que parce qu'ils nous 
étoient néceifaiies. Les plaifirs ont leur utilité , 
ils donnent de nouvelles forces à 1' efprit , ils 
laiffent à l'œconomie animale, une liberté né
ceŒaire , ils nous foulagent dans nos peines , 
ils nous les font même oublier , ils reffer
rent les nœuds qui doivent unir les hommes. 

L 2. 
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C'efr l'amè qu'il faut confulter, perfonne ne 
ne s'y méprend : l'homme ne fe livre à une joie 
effrénée, que lorfque l'état où il fe trouve, de
mande qu'il s' étourdilfe ; une feule réflexion dé· 
truiroit le charme , & lui rapelleroit des idées 
qu'il veut écarter de fon efprit. C'eft aux fens 
que nous devons le plus grand nombre de nos 
plaifirs, mais non pas les plus grands: il s'agi~ 
pour s'en prpcurer de vifs & de véritables, de 
préfenter à notre ame des objets qui lui plaifent, 
qui la contentent, qui s'emparant pour ainfi dire 
d'elle toute entiere, lui faflènt naître le defirle 
plus vif & le plus diftinét de perfévérer dans 
l'état où elle fe trouve : mais au lieu de cela, on 
lui offre ce qui la gêne , ce qui ne donne que quel
ques irifians d'illufion. Combien d'hommes qui 
meurent d'ennui au fein des voluptés qu'ils ne 
veulent pas quitter ! Tel baille en embraiTant l'i
dole de fon cœur. On pardonnerait aux hom· 
t_nes de fe tromper quelquefois, mais une con
tinuelle expérience auroit du les tirer de leur er· 
reur. S'il n'eil pas étonnant qu'un voyageur 
aborde en des endroits peu propres à l'infuuire 
cu à l'amufer, ill'e:{l: qu'il y refre Jans avoir la 
force de les quitter. Les plaifirs des fens fonde 
plus fouvent des Sirenes dangereufes : ce qui 
paîfe au moment même otl il flatte le plus, ce 
qu'il eft fi dangereux de goûter avec trop de 
paffion , c~ qui peut nous éloigner de ce qui 
nous doit importer le plus, noliS énerver & 
nous étourdir fi facilement, feroit-il un bien Û 

c1efirable pour l'homme ? Po:fiedons ces légers 
avantages, ils ont leur agrément, cherchons-les , 
quelquefois, ils ont leur utilité, il feroit peu rai· 
fonnable de les fuir. Il ne faut pas que le plai
for noui domine, parce que les chofes les p!Ui 
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honteufcs le produifent quelquefois il ne faut 
pas l'aimer trop, parce qu'en l'aimant avec ex
cès on fe prépare de trifi:es regrets. 

J'appelle véritables plaifirs ceux qui, bien loin 
de lailfer après eux quelque dégoüt ou quelque 
peine, font toujours fuivis d'un fouvenir agréa
ble. Tel efr celui de cet heureux mortel à qui 
tant de familles affligées , tant d'orphelins & de 
veuves délaiffées, tant de malheureux opprimés 
doivent les plus géné~·eux fecours. Il entend gé
mir, fes entrailles font émues , il court , il vole , 
& jouit par avance du délicieux plaifir qu'on trou
ve à tàire du bien : tranqnille poffefieur de fon 
fecret, les maux qu'il a diffipés font autant de 
biens pour lui, il favoure à longs traits cette vo
lupté pure qui approche l'homme des efprits 
immortels. 

Une ame toujours occupée des plaifirs frivo
les de la vie efr bien peu digne du ddir cle l'im
mortalité qui efi né avec elle. Il en efi: d'elle 
comme de ces idiots ou de ces en fans qui, fou
lant aux pieds l'or & les pierres précieufes, ne 
peuvent fe confoler de la perte d'un jouet. Les 
vrais biens & les vrais plaifirs de l'homme ont 
un caraél:ere particulier, ils font de tous les temps, 
on les trouve par-tout, tous les hommes peu
vent en jouir: quelques biens & quelques pl i
firs font réfervés à une certaine clalfe d'hommes, 
parce qu'ils n'ont pas pu jouir tous de tJUS les 
biens de la vie : plufieurs avantages demandoient 
à être recherchés avec plus de peines que to t 
le monde ne pouvoit pas fe donner. Ces préro
gatives d'un petit nombre de mortels ne doi
vent exciter ni les regrets ni les murmures de 
ceux qtù en font priyés, pan:e que ceùX qui 

L 3 
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.n'en jouiffent pas , ne fauroient ni s'en faire une 
idée ni les defi.rer : celui qui, étant fait à. la médi
tation des vérités les plus fublimes, fent un plai
fir raviffant lorfqù'il en découvre de nouvelles, 
êprouve un fentiment qu'un homme qui n'a ja
mais médité ne fauroit deûrer. 

Combien il y a de contradiB::ions dans la con
duite des hommes ! Un même in fiant voit naître 
& mourir des deûrs oppofés les uns aux autres: 
_ce n'eit pas faute de lumieres qu'ils s'éloignent 
f1 fort du feul chemin qui peut les conduire au 
bonheur: ils s'étourdiffent, c'eil: pourquoi on ne 
fauroit trop remettre fous leurs yeux ces vérités 

. que leurs pailions & leurs préjugés cherchent à 
couvrir d'un voile épais. Ils !avent que ces avan
tages qu'ils defirent trop, ne les fatisferont peint; 
ils favent qu'il en eil: de plus grands qu'il dé
pend d'eux d'obtenir; ils favent les inconvéniens 
attachés à ces biens de la vie, qu'il leur [çroit 
quelquefois avantageux de ne pas connaître, 
& qu'il eil: toujours trifte de trop aimer. On a 
dit qu'avec peu de chofe on n'étoit point pau
vre , mais qu'on l'étoit fouvent avec beaucoup: 
en effet, nous fommes les maîtres de no!t be
foins , & ce font eux qui décident de nos ri
che:ffes & de notre pauvreté : vérité qui devrait 
être profondément gravée dans nos ames, qu'on 
reconnoît & qu'on ne combat que par fes ac
tions. Ce qui pourroit nous confoler de n'être 
pas riches, c'eil: cela même dont les hommes qui 
ne le font pas , fe plaignent le plus , je veux di
.re les travers & les vices de beauconp de gens 
qui font dans l'opulence : qu'on eft 11eureux de 
ne pas fe trouver expofé à donner dans ces 
écarts de la raifon ! Toutes les fois que vous ver-
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rez un homme riche outra3er la panvrcté d'un 

homme de bi n , perfécnter un indigent qui r~

fuîc de ramper à fes pieds , ofrrir dédaigneti'ï~

ment un fecour~ que l'importunité lui arrache., 

vivre dans la crapule, & s'oublier à chaque mo

ment:, béniffez Dieu de vous avoir refuîé des ri

che !Tes que vous avez le malheur de defirer. 

Quand vous verrez un homme riche ufer fage

ment de fes biens, réjouiifez-vous de les voir en 

d'aufli bonnes mains, & ne r.egrettez que l'a

vantage de n'en pouvoir faire autant : difpenfé 

par la volonté de la providence de foulager au

tant que vous le voudriez cetL'{ qui font dans la 

mifcre, portez à vos concitoyens tous les fecom:s 

dont vous êtes capable, il en efl: que 'ous pou

vez leur donner. Celui-là efl: riche qui a tout, 

ou qui peut fe pa:ffer de tout, car on efi: .riche 

de tout ce dont on peut fe palfer : combien 

donc d'indigens à qui il manque moins qu'à ces 

hommes dont l'opulence ne fait qu'augmenter 

les befoins & les defirs. Socrate en voyant la 

pompe magnifique d'une fête s'écrie, Ah! de 

combien de chofes puis-je me paffer ! 
La fortune, cette idole de nos cœurs, efl: le 

Dieu auquel nous facrifions tous les jours, & dont 

nous nous plaignons auffi fouvent : rendre des 

hommages à un Dien mal-faifant, & qui, quand 

il nous efl: propice, ne nous prépare que de re

grets, quelle erreur ! Une grande· fortune efl: un 

grand efclavage: celui qui abandonne fon vaiffeau 

aux vents, doit s'attendre à être conduit non pas 

o\.1 il veut aller, mais o\.1 le vent & les orages 

le jetteront : celui qui cherche la fortune fe fou

met à fes caprices; s'il en fouffre des difgraces, 

il ne fa ur oit s'en plaindre , ce fer oit accuièr le 
14 
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ténebres des faux pas qu'on y fait. La fortune 
ne change pas, c'efr nous qui changeons ; elle 
a confiamment gardé la .même loi ; nous cacbant 
pour un temps fes caprices & fon in confiance, 
elle les a montrés aux autres , ils ne devoient 
-être inconnus à perfonne. La profpérité efi quel
quefois le premier pas que nous faifons vers 
l'infortune: c'efr avec bien peu de raifon qu'on 
fe perfuade que les honneurs & ces marques ex
térieures d'une confidération particuliere, dues 
plus fouvent à la baifeiTe des flatteurs qu'au mé
rite des grands, contribuent beaucoup au hon"' 
beur : à charge plutôt, ils ne fervent fouvent 
qu'à faire paroître avec encore plus d'éclat les 
défauts & les vices de ceux qui les poifedent, 
ils ne fervent fouvent qu'à leur cacher ce qui 
leur importe le plus de favoir. Croira-t-on qu'il 
y ait un grand avantage à pouvoir fe vanter de 
tirer fon origine de quelque homme illufire dans 
les fiecles paiTés, comme s'il n'étoit pas plus 
heureux & bien plus glorieux d'illufirer fa pof
térité , que de devoir à fes ancêtres un avantage 
;acquis peut-être par des baifeiTes ? Il efr une 
confidération due à la naifiànce, le bien des fo
ciétés & la fubordination qui y efr néceifaire 
l'ont demandé : on doit récompenfer en nous 
les vertus de nos ayeux; la cendre & les tom
beaux des grands hommes demandent des égards, 
leur pofiérité n'en auroit-elle pas? Il efr un mi
lieu entre les extravagances de la nobleffe, & la 
IPauvaife humeur d'un républicain outré : baifez 
les pas de ce vertueux laboureur , refpeétez fes 
vertus ; fuyez ces orgueilleux mortels, c'efi trop 
peu de les mépri{er. Si c'efi un avantage de 
poŒéder des difrinétions publiques , c' en ei1 un 
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bien plus grand de les mériter, & ce n'eil: point 
un mal de ne pouvoir les obtenir. Ceu.x qui 
fe plaignent de fe voir oubliés dans la foule des 
citoyens ordinaires, ont tort de mettre tant de 
prix à ce qui ne fauroit les rendre heureux. 

Il efl: fâcheux, je l'avoue, que l'homme de 
bien foit fi. fouvent rebuté; il efr ridicule que ces 
diilinB:ions en ufage dans le monde pa!fent pour 
dues ; il eil trifl:e que même la maniere de faire 
rlu bien , de témoigner fon efiime & fon amitié, 
foit étudiée ; il efl: fcandaleux de voir l'étiquette 
portée aux pieds des autels ; je n'ai pu voir fans 
une efpece d'horreur des hommes ignorés & 
méprifés devenir les idoles de la fociété, dès que 
la fortune a commencé à les favorifer; il n'efr 
point de vices , point de crimes même les plus 
lâches, que les riche!fes & les honneurs n'ef
facent, j'en conviens & j'en gémis, mais qu'en 
conclurez-vous, vous qui vous plaignez de ces 
maux? Que vous êtes malheureux? Ah! poina 
du tout, plaignez, plaignez plutôt ceux qui s'a
viliffent en foulant aux pieds les intérêts de la 
vertu & de la vérité. Soyez a!fez jufl:es pour 
vous efl:imer heureux , de penfer mieux qu'une 
bonne partie des hommes. C' efl: le fruit de la 
philofophie de voir d'un œil indifrérent ces lif
tes de noms ignobles autrefois , illufl:rés aujour
d'hui, ces fortunes qui pafTent rapidement, ces 
honneurs qui accablent quelquefois. 

Pour les ambitieux, la fureur de l'ambition efi 
fi grande qu'ils regardent pour rien le nombre 
de ceux qui leur obé:iTent , dès qu'un feul hom
me a le droit de leur commander. Ce qu'on a 
acquis n'cil: rien, ce qui reil:e à acquérir efrtout. 
Pour qui eil tourmenté de ce mal , il n' efi ~ue-
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re de biens , il ne jouit ni de ce qu'il po!fede; 
ni de l'efpérance de ce qu'il peut obtenir. Ses de
firs trop étendus, fes prétentions que rien ne 
borne , fes 'inquiétudes ne lui font enviiàger que 
les difficultés qui s' oppofent à fon élévation : 
malheur fur-tout à celui qui ne defire les hon
neurs, que pour être craint ; fe faire craindre efi 
un plus grand mal qu,e d'avoir à craindre! Ces 
tirans ou plutôt ces monfires , dont l'hifioire an· 
cienne nous parle, n'infpireront-ils jamais a!fez 
d'horreur aux hommes, pour ne leur faire trou· 
ver dans les honneurs , d'autres avantages que 
celui d'être utiles aux hommes par leur crédit 
& par leur exemple ? 

Faire dn bruit dans le monde, fervir d'en
tretien à la plus grande partie du genre humain, 
c' eil ce que defirent également les héros, les 
écrivains & les arti:O:es : qu'il n'y ait que de la 
vanité dans ce defir, que la gloire dont les hom
mes font tant de cas , ne fait qu'une chimere, 
c'efi ce que je ne faurois me perfuader. L'amour 
de la gloire, s'il e:fl: accompagné de l'amour des 
hommes , efr un motif bien puifiànt pour nous 
porter à la vertu : qui méprife fouvent la crloire 
méprife fouvent la verttl. A Dien ne plaire que 
j'entende ici par gloire, la fureur de ces hom
mes qui, altérés de fang & de carnage, ne por
tent que des lauri:!rs tout fumans encore du 
fang d'innocentes vitèimes ; un Yéritable h \ros 
efl: celui qui tendant toujou:-s les mains à la 
paix, n'expofe fes jours & ceux des guerriers 
qui combattent avec lui, que pour le bonheur 
de ceux qui font foumis à fes loix : il afFronte 
les . dangers , il conduit à la m_ort ces généreux 
détènfeurs de la patrie qui veulent bien cin ..:ntcr 
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de leur fang la paix , la tranquillité & le bon

heur de l'état : il gémit de fe voir contraint à 
répandre tant de fang , mais entre deux maux 

il choifit le plus petit , il devoit le choifir : il 

efi: parvenu par de juiles moyens à iè couvrir 

de gloire ; cet aveu public d" fes aél:ions glo

rieuiès , cette admiration publique , ces éloges 

arrachés aux ennemis mêmes, ces vœux que la. 

terre entiere fait pour lui, ce fecret plaifir qu'il 

peut éprouver en s'affurant de l'amour de la pof

térité , tout cela ne feroit que chimere & illu

fion ! Que dirai-je de ces beaux génies qui ont 

éclairé l'univers, de ces ames vertueufes qui l'ont 

édifié? Si le plaifir de faire le bien efr le pre

mier de tous, cehû de iàvoir que les hommes 

admireront & loueront nos aéhons, n'en feroit

il point? Quand on aime les hommes, il efi: bien 

difficile de ne pas chercher à fe concilier leur 

efi:ime & leur amour : ceux qui naîtront après 

nous , ou que nous laifTerons après notre mort, 

nous ièroient-ils afTcz indifl"érens pour que leur 

amour & leur eilimc ne {oient d'aucun pri-x à 
nos yet x? Le jugement de la J?Ofrérité eil: un 

jugement plein d"équité, c'eit la Jn{lice & lavé

rité elle-même qui le diélcrlt , & qu'y a-t-il de 

plus heureux que d';1Voir la raiion & la juil:ice 

pour foi? l\bis ne chercher qu'à faire du bruit, 

abandonner la vérité qui trouve peu de pa.rti

tifans pour fuivre le goût dominant ou les opi

nions en vogue , iàcrifier tout au defi.r de faire 

parler de foi, préfér~r l'admiration à l'efrime & 
à l'amour, aimer le faüe & ce qui en impofe 

au vulgaire , c'eit un écart de la raifon : com

bien de ces réputations enfévelies au pied du 

tombeau de ces gens cp.<i ont tout facrifié p.ou.r 
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1' acquérir ! Ces trophées érigés à la gloire de 
quelques tirans, ces monumens fafiuetLx de leur 
pouvoir, ces tombeaux ornés d'infcriptions qui 
devoient en tranfmettre le f6uvenir à la pofié~ 
rité la plus reculée, ne font plus ou ne font vus 
qu'avec indifférence : les fafies de l'hifioire ont 
mieux parlé & mieux infiruit que ces panégyri~ 
riques & ces inièriptions ,_ derniere complaiiàn
ce des vils flatteurs. 

Ce qu'il y a de plus précieux dans l'efiime & 
dans la vénération publique, c'efi préciférnent 
ce que tous les hommes peuvent obtenir, l'hom
mage rendu à la vertu efr bien au-defrus de ce~ 
lui qu'on rend aux talens. L'homme auroit tort 
de fe plaindre, fi n'ayant pu parvenir à fe faire 
un nom , il meurt oublié de fes concitoyens, 
parce qu'il y a beaucoup de biens dont la jouif· 
fanee efi un avantage, & dont la privatio~ n'efi 
point un mal : il n'y auroit pas même fu]et de 
fe plaindre que les talens ne joui!fent pas tou
jours des récompenfes & des éloges qu'ils méri~ 
tent ; feroit-on malheureux parce que malgré 
les efforts qu'on a faits pour mériter l'efl:ime du 
public , & malgré la fupériorité de fes lumieres, 
on n'a pu obtenir ce qu'on avoit prefque droit 
d'exiger ? Les talens n'ont~ils donc de prix, 
qu'autant que le plus grand nombre d'hommes 
les r~connpît, & que ceux à qui il appartient 
de difiribuer des récornpenfes, les honorent de 
leur proteétion? Le véritable plaifir attaché à 
reilirne & à la vénération publique ' confifie 
dans la fatisfaétion qu'on éprouve à fa voir qu'on 
la mérite. 

Il eil: une efpece d'hommes bien oppofés à 
ceux qui defirent de fe faire une répu~ation, ils 
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préferent la tranquillité & le repos à ces avan
tages qu'on n'acquiert que par des peines & par 
des veilles; infenfibles pour tout ce qu'on peut 
dire de leurs talens, ils ne defirent aucun fuflra .. 
ge, & fe contentent d•être aimés de ces perfon
nes auxquelles une liaifon plus particuliere les 
unit. Le monde bouleverfé leur cauferoit moins 
de peine, que les plus petits embarras qui les 
regarderoient perfonnellement : ramenant tout 
à eux-mêmes ils écartent tout ce qui poun'oit 
troubler leur repos, ce font des êtres à qui l'in
dolence efr plus naturelle que l'humanité. Que 
ces hommes fe trompent, s'ils prennent l'oifive
té & l'indifférence 1)our le repos & pour cette 
tranquillité d·ame que le tumulte des paffions 
trouble & détruit ! Ceux qui craignent le travail, 
ceux pour qui l'ocupation efr un mal, font bien 
à plaindre, ils ont un ennemi d'autant plus re
doutable, qu'il efr plus caché, je veux dire leur 
penchant pour l'oifiveté: les occupations les plus 
laborieufes font les plus propres à étouffer les 
paffions , & à nous procurer cetre férénité 
d'ame, bafe fondamentale du bonheur : cette 
heureufe fituation n'efr point un état d'indiffé
rence, qui reffemble plus à la mort qu'à la 
vie, c'efr un état où le plaifir n'e11: point exclu, 
mais gouverné; où à l'abri de l'envie, de la 
haine , de ces paffions tumultueufes qui ne 
laiffent plus à notre efprit la liberté d'agir, on 
jouit d·une douce tranquillité, c'eil: à dire du 
contehtement. Quelle folie pour un homme 
01 ppellé à de longs travaux, de defirer la re
traite & l' oifiveté ! Celui qui connoît iès inté
rêts cherche l'occupation; le pLüfir n'dt doux 
qu'après le travail. 
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Parcourez tout ce qui peut faire l'objet des 
defirs de l'homme, cherchez enfuite les hommeS' 
qui poifedent ces avantages, & vous verrez que 
la plus grande partie d'entre eux s'efl: trompée. 
En effet, pouvoit-on fe promettre beaucoup de 
contentement de la poffeffion des biens de la 
vie, lorfqu,on ne commençoit pas par s'affurer 
de ce qui fait le véritable bonheur de l'homme~ 
Que pouvoit-on attendre de ces biens & de ces 
avantages que tous les hommes même ne defi
rent pas ? Pouvoit-on fe flatter d'être heureux: 
par les feuls biens qui ne nous font pas néce[
iàires ? Oh, ce feroit outrager la Divinité, que 
de placer le fouverain hien, que dis-je , de 
mettre trop de prix à la poftèffion de ce qu'elle 
a refufé à la plus grande partie des hommes ! 
Quoi, la fouveraine bonté auroit été auffi ava
re àe ces dons, fi ces dons avoient pu nous con
duire à ce bonheur que nous defirons tous ~ 
Non , non , c, e!l: nous qu'il iàut accufer & des 
maux qui nous viennent , & des vrais biens qui 
nous manquent : nous établilfons notre bonheur 
fm nos opinions, l'illufion a pris la place de la 
réalité. Cc n'c{l: pas que je me perfuade qu'il 
faille rejetter ou méprifer les biens & les plai
firs de b. vi' , ce feroit méconnoître la bonte 
divine, ce feroit arracher les fleurs dont notre 
paffage efl: parfcmé, ce feroittrop préfumcr des 
forces humaines : la nature ne nous a rendus 
fenfibles aux biens & aux plaifirs , & ne nous 
offre des objets propres à nous en procurer, 
que parce que l'Auteur de cette même naturea 
voulu que nous en jouiflîons. Quelle que puiiTe 
être la raifon du mépris que ces efprits atrabi
laires témoignent pour les biens de la v;e, elk 
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ne fauroit les jufiifier : à plus forte raifon fe
ront-ils coupables de la phts noire ingratitude , 
fi aviàes dans le defir ils font mécontens dans 
la pofièŒ.on & injufres dans la perte. C'efi 
cette ingratitude qui a fait dire aux hommes , 
qu'il valoit bien mieux ne jamais jouir des biens 
de la vie, que de n'en jouir qu'un temps: il 
efr vrai qu'il ferait utile à ceux qui en abufent, 
de n'en jamais jouir que d'en jouir un temps, 
mais il l'efr encore plus que c'efr un avant<>ge 
pour ces mêmes hommes de ne les pofféder 

u'un temps. S'ils éprouvent plus de peine à 
les perdre qu'ils n'ont éprouvé de plaifir à les 
pofféder, c'efr par la raifon qu'ils en ont abufé. 
Il s'agit ici d' é" iter l'al- us, & de fe faire une 
véritable idée des choies, d'efiimer les biens 
de ce monde fuivant le plus ou le moins de rap
port qu'ils ont élVec notre Yéritable bonheur : 
il faut chercher à favoir ce q11c ces biens valent, 
&. non pas ce qu'ils font efrimés. 

Il arrive quelquefois qu'on fe croit fait pour 
<1e plus grands biens que ceux dont on jouit , 
raifon ,, ou pour mieux dire , prétexte d'ingra
titude. On fe pcrfuade qu'on efr infiniment 
moins heureux que ce peu d'hommes qui par
venus aux plus grands honneurs, deviennent 
les idoles d'une ?rande partie du genre- hu
main : nous nous figurons que le ii1prême bon
heur confifie à gouverner les autres homme. , 
comme s'il n'étoit pa~ un empire bien plus g and 
que tous les hommes peuvent exercer, comme 
s'il n'y avait pas beaucoup plus de gloire à 
combattre aYI?C fnccès fes pafhons & à corriger 
ceux avec aui nous vivons par le bon exemple 
'fUe nvus p~uvon leur donner ~ Rendons ~loi-
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re à la vérité , nous avons tous à peu près les 
mêmes avantages, un peu plus de bien, un peu 
plus de mal , voilà toute la diflerence. Notre 
vue un peu plus courte, un peu plus foible que 
celle des autres nous fuffit : reprocheriez-vous 
fans rougir à la providence d'é\voir donné quel4 
que chofe de plus aux autres, tandis qu'elle 
vous a comblé des biens les plus précieux, & 
qu'elle ne vous a rien refufé de ce qui pouvoit être 
néceffaire à votre bonheur ? Il n'y a ni dans 
les biens que vous ne defrrez tant qu'avant que 
de les poŒ~der, les avantages que vous y fup
pofez ; ni dans les maux que vous ne trouvez fi 
difficiles à fupporter, que parce que vous êtes 
trop accoutumé aux commodités de la vie, la 
peine que vous exagérez. Vous defirez beau
coup, voilà le mal & la peine : fàut-il donc 
tant de chofes pour jouir de la vie , & pour 
tirer de l'état où on fe trouve, le fruit que noui 
devons en retirer ? Efr~il néceffaire pour fatif
faire des goûts & des fantaifies, d'aller chercher 
jufques dans les contrées les plus reculées, des 
mêts que d'autres peuples méprifent, & qu'ils 
connoiffent mieux que nous ; de faire fouiller la 
terre , & d'immoler à notre luxe un million 
d'hommes nos efclaves, parce qu'ils font plus 
foibles que nous? Au lieu de fe borner aux be
foins de la nature contente de fi peu de chofe, 
on irrite fon palais , on lui arrache le plaifir de 1ec 
jouir de ce qui lui convient: on détruit fa fanté, l'· 
& l'on fe repofe fur l'art. La médecine n'eft 4 
plus l'art de remédier aux inconvéniens natu- tJ 

rels d'une machine qui fe détraque, elle eft ~: 
devenue la fcience néceffaire à qui veut guérir 1. 

k.) marLX que les ho m.-nes fe font ~ eux- mê-
mei· 
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mes. Telle efr la force de l'aveuglement & de 
a paffion, on court à fa perte pour des plaifirs 

qui n'en font point. Voluptueux qui pafièz. vo· 
tre vie à enchérir les uns fur les autres , vos 
plaifirs que l'art a formés, ne font rien au prix 
de ceux de ce tranquille laboureur, que l'eau 
claire d'un rui!feau défaltere. Nos premiers peres 
qui préparaient eux-mêmes les mêts les plus fim· 
pl es, à qui la terre fervoit de lit , dont les de
meures n'étoient ni des palais ni des châteaux 
forts, dont les temples fans or & fans omemens 
n' offroient à leur efprit qu'une Divinité connue 
paï fes bienfaits, gardoient avec leurs vertus l'a
vant3ge de fuivre les voies de la nature. Quelle 
n'eft pas l'erreur de ceux qui croient ne pou-

oir vivre fans des fecours , finon dangereux ; 
du-moins inutiles ! Quels vœux formez-vous ! 
Quels efforts faites-vous pour vous procurer un 
fuperflu toujours inutile, quelquefois dangereux, 
fouvent incommode ! Lâches amis, parens dé
raifonnables, vous élevez vos en fan:; au milieu 
des malédiétions , vos vœux font des impréca
tions , vous ne favez pas aimer : ces enfans fe
roient robufres, & vous affoibliffez leur corps à 
force de le ménager ; ils feroient frugals , & 

ot!s les accoutumez à une délitatefi'e qui leur 
coûtera cher ; ils [croient vertueux , & voui 
leur infpirez de l'orgueil & des defirs que la 
vertu condamne; ils feroient modefies, & vous 
lel.!r perfuadez. qu'ils feront un jour des efprits 
upérieurs ; ils feroient chafrcs, & vous excitez 

en eux une dangereufe curiofi.té; vous leur fou
haitez du bien au lieu de leur fouhaiter la vertu; 
·ous leur fouhaitez une brillante fortune, au 

lien de leur fouhaiter cette tranquillité d'ame~ 
Tome JI. 
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baf!.. fôndamentale dt1 bonheur ; c'efl: vous qui m 

leur faites defirer avec tant de vivacité la pofief. cl 

fion des biens de la vie : ce qu'ils devoient re- ~~ 

garder au moins avec indifférence , vous le leur le 

avez promis comme autant d'encouragemens' r~ 

vous le leur avez donné comme autant de ré· br 

compenfes. Changez de conduite; il en efi peut- rif 

être encore temps, au lieu de les former à l'u- A 

fage du grand monde; fot;mez-les à la fageJTe; de, 

au lieu de leur apprendre fous le nom impofant jiiTI 

de politeiTe, l'art affreux de paiTer la vie dans 01 

le déguifement, dans le ,menfonge & dansl'im- (li 

pofl:ure , apprenez-leur a ufer de franchife :que f1,0' 

ces.jennes plantes croilfant au milieu de vous, 

promettent de bons fruits, que l'aurore de leurs 

JOUrs ne refpire que fageffe, vertu & vérité ! 

Parmi le nombre des defirs dont les hom

mes {ont animés·, il en dl: un qui paraît renver· 

fer tout cc que je viens d'établir: on voit des 

hommes fe plaindre fans celTe des foiblefiès de 

l'humanité , gémir fur leurs fautes paffées, de· 

fi:-er avec vivacité de devenir meilleurs, & paf

fer pour ainfi dire leur vie entre la -crainte de 

faire le mal, & les regrets de l'avoir fait. S'il 
étoit vrai que les cho!es fu !fe nt ainfi, je con• 

viendrais crue les hommes font malheureux & 

qu'ils ont raifon de fe plaindte: mais qu'il y a 

d'illufion dans ce raifonnement 1 Sans entrer ici 

clans la fameufe quefiion de l'origine du mal 

moral, & iàns répéter ici les admirables réflexi· 

ons de la Théodicée, je me contenterai de de· 

mar1der qu'on di.llingue bien ces defirs vagueh 

d'avec la ferme réfohaion de fàire le bien: on 

fe décide toujours pour ce qu'on préfere. Les t~1 

regrets •rue nous éprouvons ;..prèi avoir fait l~ lo 
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, ne prouvent pas· que nous foyons fort atta
à la vertu, ils prouvent feu!emcnt qu'aprèi 

r fait le mal, nous fouhaiterions d'avoir fait 
bien, c' eil:-à-dire, que lorfque nous ne prenons 

lus d~ plaifir au mal, nous n'avons plus le de
de le faire, comme lorfque nous y prenions 

nous ne deftrions plus de faire le bien. 
ais l'homme , dit-on , fouhaiteroit ne jamais 
li rer le mal; c 'ell:-à-dire, qu'il voudroit ne 

vouloir le mal : mais vouloir e{l: un aae 
liberté, l'homme ne fauro1t deftrer de n'être 

as libre de deftrer & de faire le mal ; car il cef.. 
roit par là même d'être vertueux, puifque la 
rtu efile choix libre du meilleur. Le vérita-

delir efi inféparable des efforts, & des ef
foutenus fuffifent toujours : c'eil: un vain 

que de dite que les pafii ns nous em-
êchent d'être libres, puifqu'il n'eH point de 
affions que nous ne puiffions dompter, fi 

le voulons. L'homme defireroit-il que · 
l'eût mis au rang de ces intelligences cé
dont les lumieres font aufii pures que la 
? Mais il ne feroit plus alors ni le même 

, ni même un homme , ce feroit un 
individu créé à fa place : ce defir analiié 

fignifie donc autre chofe qu'un regret d'être 
& d'exifier : defirer les Iumieres & la 

des efprits immortels, c'efi: defirer de n'a• 
pas les foibleffes inféparable:. de l'humani· 

, c'efl: fouhaiter que l'homme foit détruit 
ur qu'un autre être qui n'a rien de commun 

lui, lui foit fub!l:itué : l'homme ne fauroic 
exifl:er fans foibleffes, parce qu'il efi: une créa· 
ture bornée par fa nature. Si 1 'on demande 
~one pourquoi les hommes ne font pas né$. 

M~ 



pour avo1r plus de vertJls & plus de Îumieres; 
pourquoi il cft dans leur nature d'avoir beau
lo~lp de foibleiTes , & pourquoi même ils ne 
font ni aufii vertUeux, ni aufiî éclairés qu'ils 
pourr-oient l'~rc, la q~1efiion fe réduit à favoir 
s'il valait mieu~ que l'homme exifl:ât comme 
homme, ou qu'il J1'e:J$:i:fi:ât point du tout : pro
noncez., & condamnez fi vou~ ofe~ la fauve
raine fagell'e : pour moi, je conclus qu'il efr bon 
qu~ !"homme Aexifre puifqu'il exi:fi:e; je m'en rap· 
porte à_ cet Etre pui~ant q\li ne p:ut être que 
fouveramement bon. Il fuffit que m les motifs, 
n~ les moyeni d" nous rendre meilleurs ne nous 
manqu~nt ; s'il efr diffiçile de combattre tou
joJ..Irs & par conféquent d~ dompter toujours fes 
p~ffions, il n'efr pas impoffible de le faire, & 

. ·nous pouvons nous tranquillifer après avoir fait 
aotu ce que nous avons pu. 

Soyons aufii vertueu~ qu'il nous efl: poffible 
de l'être, & il n'y aura plus de ma~ pour nous: 
nos plaintes difpawît.ront, nous ne verrons plm 
c~s defm> formés par n~s paffions , nous tour
menter les jour~ & le~ nuits; l'aurore n'éclairera 
plu5 tant de vœu:x; criminels, portés même aux 
pieds des autels. C'e:fi: en nous-mêmes que nous 
devon~ trouver le ftege du bonheur : c'efr en 
nous-mêmes que nous trouvons la fource des 
1Tais plaifirs. Il dépend de nous d'augmenter les 
d.égrés de notre bonheur en augmentant nos 
él\·antages , & ~n perfeétionnant nos vertus ~ 
nps lumif;res : c'e:fi: nous qui fommes les artifans 
& les maîtres de notre véritable fortune. S'il 
eft vrai de dire que les biens de la vie viennent 
à ce~nç qui les cherchent avec foin, ill'efr encore 
bjcn plus de ces av<+n -,ges 'li.Ü devroient êue 
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con!l.amment !,objet de nos defirs. Soyonsjufies 
& équita~les, reconnoi:!fons le prix & le ndm
bre d~ nos biens : dans toute la nature il n'eil 
rien qui ne puifTe nous engager à la plus par
faite reconnoifTunce : le chant des oifeaux efr 
un cri qui porte condamnation contre nous. 

Que de biens pour l'homme! Je fuis ibrti du 
néant, je fuis parvenu à l'exill:ence, mon cnfa~ 
ce a été fa uvée des dangers qu'elle efi: obligée 
de courir: )e fens du plaiür à voir la belle nature 
offrir à mes yeux le plus beau des fpeébcles: te~ 
fons les plus harmonieux flattent mon oreille , & 
m'infpirent du fentiment; les fleurs répandent un 
parfum délicieux; je goûte des mêts qui exci
tant mon appétit augmentent mes forces; un tait 
voluptueux m'infpire des plaifirs qui me prou• 
vent une exiitence, & mes defirs conduits par 
la rai fon, gouvernent mon ame fans la troubler; 
un tranquille iommeil vient réparer mes forces , 
ma paupiere fe ferme pour quelques he.ures, & 
fe rouvre pour voir l'aurore avec un nouveau 
plaifir; une douce ivrefTe dans ces momens d'un 
efprit que la. fagefTe n'abandonne jamais, prend 
la place de ces defirs tumultueux que des paf
fions aveugles font naître. On ne iauroit trop 
admirer avec combien de foins ia nature a pen· 
{6 à rendre notre état heureux ; elle change in
fenfiblement nos goûts à mefure que nos befoins 
changent avec notre âge: l'enf<tnce a des plaifirs 
qui durent longtems, la jeunefre en a de vifs, 
l'âge mur en a de tranquilles, & la vieilleffe qui 
en a d~ lents, les fe nt d'autant plus qu,i!s font 
moins fré'iuens. La vivacité des plaifirs fe t~cnl~ 
ve augmentée avec leur nombrtt, pour une Jeu~ 

qui le~ fentiroit moins, s'ils étoient mein 
~1 3 



Yifs, parce qu'elle en a · beaucoup: il faut que 1a 
vivacité de quelques uns foit affez grande, pour 
dorr.iner des arnes qui s'arrêtent fi peu fur le~; 
mêmes objets. 

A tant d'avantages joignons le don inefli
rnable de penfer ; comparons-nous un moment 
avec les animaux , machines, ou animés d'unef
prit diüil\ét de la matiere; que de fi1périorité 
<lans l'homme! Quelque foibles que foient nos 
lurnieres, c'eit un grand bien que celui de pen
fer. Ce don de la nature nous a mis en état de 
rendre une infinité de chofes propres à notre 
ufage , de pourvoir à nos befoins, de vivre en 
fociété , de former des établifremens , & de pro
curer enfin à ceux qui fe fervent de leur rai
fon, le précieux avantage d'acquérir des con
noiffanc;;es, de méditer, & de paŒ~r dansl'étu· 
de de la vérité & de la fageife les plus doux 
mo mens de la vie, avantage ali-deffus des plus 
grandes fortunes. 

Il efi: peu d'hommes qui ne fentent les dou
ceurs de l'amitié, il n'en ei1 point qui ne pmf:. 
fent les fentir, il femble même que l'atta(he
ment foit indépendant des ve1 tus & des ta! ens. 
Ile 1reux celui qui trouve on ami à qui un fecret 
confié n'e!l: point un pénible f<trdeau, dont la 
converfation efi: un utile pldifir, dont les avis 
font de fages confei1s, dont la gaieté peut dif
:fiper notre t i11eife , dont la vuë ranime nos 
plaifirs , qui plein de· droiture fait être vertueux, 
& plein de tendreife fait chérir fes amis , qui 
loin des détours ufe de cette fïanchif~ fi peu 
faite pour le commun des hommes, qui culti
vant fon efprit met à tout fa jufie valeur , & ne 
préfe!"ant point ce clinquant éblouifiànt ponr des 
yeux qui ne voient pas , à cet or caché dans 
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Et l'amour, ce feu qui anime tous no~ fens; 
qui fait briller dans nos yeux la flamme qui nous 
agite , qui délie nos langues , ou fait naître ces 
filences encore plus expreffifs que les difcours 
les plus teqdres , qui chatre de nos efprits tout 
ce qui efr étranger à l'objet de nos defirs, qui 
fait palpiter nos cœurs & qui nous donne de 
ces infrans de bonheur , auxquels le vieillard 
courbé fous le poids des années efi: encore fen
fible ; & l'amour combien de plaifirs ne nous 
procure-t-il pas ! Cœurs feniibles à ce doux 
fentiment , que vous êtes heureux , lorfque ne 
confondant point la rage effrénée d'une paffion 
aveugle avec le tranquille fentiment d'une ami
'tié bien vive , vous favez aimer & préferer les 
plaifirs du cœur à ces plaifirs greffiers qui ne c 
contentent que des ames ordinaires ! Mais où v 
font-ils ces cœurs tendres & paillonnés? Je n'en te 
trouve plus' je ne vois que des facrifices faits à ra 
la fortune; ce que les mains de l'amour de· 
voient careffer , efr fali par les mains hideufes 
d'un vieillard chez qui l'or a pris la place des 
graces , & la débauche celle du fentiment. On 
appelle raifon, l'empire de l'avarice fur le fen
timent , on va ~émir dans le fond d'u1,1e mai-
fon bien montee, jufqu'à ce- que le defordre 
vienne traîner la difcorde à la fuite de l'hymen: 
ces époux malheureux obligés de chercher des 
difrraél:ions , ne rentrent plus chez eux que pour 
y renouveller l'idée de leurs peines. Ah flam
beau de l'hymen, pourquoi brûlez-vous d'un 
feu fi nébuleux ! Barbares pareos , qui fans égard 
au bonheur de vos enfans , liez des nœuds fi 
mal aifortis , que .vous anéantiffez de plaifirs 
Cil un infiant , que vous faites naître de maux 
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en un infrant! N'auriez vous jamais pa!fé par 
ces fituations où l'ame ravie ne voit & ne fent 
plus qu'un même objet, o\.1 l'infortune n'a plu 
d'empire , où tous les maux font oublies , oü 
tout fe tait hors les foupirs: heureux momens! •• 
Tout efl: mort pour qui n'aime point, tout re
naît & tout vit pour qui airœ. Oh! que ne met
tez vous & plus de liberté & plus de fageffe 
dans vos plaifirs ! y auroit-il du mal à s'aimer? 
Eh fans ce!fe la nature nous parle d'amour ! El
le nous répete tous les jours que nos cœurs ne 
font faits que pour cela. Vous en qui l'amitié 
ne féjourna jamais, vous qui condamnez dans 
vos vieux jours des feux que vous ne pouvez 
plus allumer, vos ris & vos raifonnemens, vos 
outrages & vos injures , fruits de l'erreur doi
vent-ils faire la loi à l'humanité ? Non, allez, 
tendres amans , allez chanter les plaifirs de 
l'amour, couchés à l'ombre d'un beau chêne, 
près d'un clair rni.ffeau , où les oifeaux viennent 
mêler leur ramage à vos foupirs, allez éprou
ver des plaifirs que la nature fit pour vous. Tout 
l'agrément des beaux jours du printemps , tout 
le bonheur de ceux que la fortune careffe, tou
te la joie d'un homme qui échappe à la mort, 
tout le plaifir d'une tendre mere qui retrouve
un enfant qu'elle croyoit perdu, ne vallent pas 
c~tte fecrette joie que produit l'a!furance d'être 
aimé de ce qu,on chérit. Toute notre ame e!l: 
occupée , & ces momens pleins de volupté 
que les regrets n~ fuivent jamais, font des dé
lices pour tou· les inftans de notre vie. 

Ce n'e!l: pas tout, je vois mes concitoyens , 
ma patrie , mon Roi, je puis leur être utile, ils 
font fa.its pour mon bonheur. Q'ùl efr' doux 
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de pouvoir fe dire à foi-même; j'ai fervi ma 
pa tt ie ! & tout homme peut jouir de ce bien. 
Le dernier moment de notre vie & l'état le 
plus afFreux peuvent encore fournir l'occafion 
de donner à nos concitoyens des marques de 

· 11otre amour. Cet amour de la patrie qtJe les 
uns ont porté trop loin, en le poulrant jufqu'à. 
l'inhumanité, & que les autres ont trop peu con
nu lorfque pour vouloir être citoyens du mon
de, ils ne l'ont été d'aucun endroit, eft une 
vertu parce que l'amour des hommes en efl: 
une. Le b1en des fociétés a demandé que notre 
otttachement pour les hommes eût des degrés , 

. &. qu'il fût plus grand pour ceux qu'une li2i
fon plus particuliere nous a unis. Les arts & 
les ièicnces doivent leurs progrès à l'amour de 
la patrie, les plus belles aétions lui doivent 
leur naifiànce. L'efiime & l'admiration font 
clues au mérite intrinièque , l'amour à cette 
liaifon qui fe trouve entre les hommes : 
qui admire les jardins de Luculle , a raifon d'ai
mer ùavantaae Con petit potager, il fert à fes 
clélaŒemens '& à fes plaiurs : il fuffit que notre 
efl:ime foit indépendante. Mais il n'arrive que 
trop fouvent que les hommes aiment peu leur 
patrie: ils s'en plaignent prefque toujours: dans 
les injuf1:ices qu'on pourroit en recevoir , il n'efl: 
rien de plus puiiTant pour fe coefolcr, que de 
chérir cette patrie qui nous a fait tort. Ruti
lius, ce généreux Romain, ayant été exilé, 
répondit à celui- qui lui faifoit entrevoir I'efpé
rance de fon rappel, vû les guerres civiles 
d.ont Rome étoit menacée: Que t'ai-je fait pour 
mc .fouhaiter un reto~tr plus douloureux que mon. 
exil ? Ne vaut-il pas mieux que ma patrie .tit a.~ 
rougir de mon exit qu' J pleurer de mon retour~ 
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les lumieres de l'efprit & le~ talens font des 
avantages qu'il dépend de nous d'acquérir, du 
moins Jl1fqu'à un certain pobt. La ph1loJophie 
fur-~out, ce don précieux d.1 meilleur de tous 
les Etres, cette ièience qui a Dil:!u, le mon
dé & l'homme pour objets , qui non contente 
de ce que les fens aperçoivent , mais foupçon
nant quelque chof\! au-delà , va chercher ce 
que la nature a dérobé à nos regards, qui 
nous arrache du fein des ténebres, qui détruit 
nos préjugés & combat nos paŒons, qui nous 
conduit a la lumiere , à la vérité & à la ver
tu; la philofophie, dis-je, efi faite pour tous 
les hommes : ne nous imaginons pas qu'elle 
confifl:e dans ces iùbtilités obfcures , dans cet 
art frivole de féduire Ia raifon par des argumcns 
captieux ; dans ces difcufiions qui ne condui
fent qu'à de brillantes chimeres , dans ces fy:ll:ê
mes attaqués & défendus avec un iùccès égal, 
dans ces hypc thefes , où la vraifemblance efl: fa
cri6ée à ce qui eH ingéz:ieux, où l'autorité plus 
forte que la raifon fuppofe des preuves qui ne 
fe trouvent point. Si vous voyez un homme 
entêté de ies idées, méprifer tous ceux gui s'en 
écart~nt, fubftituer un ris outrageant aux raiion
nemens, & les raifonnemens aux raifons, atta
quer l'erreur par l'ironie, jetter du ridicule fur 
les opinions au lieu de les réfuter, approuver 
& condamner f2.ns jamais balancer, & défendre 
fon fyfiême ccmme il auroit honte de défendre 
toute autre chofe , fi vous voy~z, dis-je, un 
tel homme , pcnfez que ce n'dl: point un phi
lofophe. La philofophie éleve nos ames: que 
nous importeroit-il d'être nés, fi nous n'avions 
qu'un corps à conferver? Tons les hommes font 
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appellés à participer à ce tréfor , pa~ce que tous 
les hommes ont une raifon que le temps dé
veloppe, que les maîtres perfeéb.onnent: ce qui 
clifiingue les philofophes de profeffion, deceux 
qui n'ont pu cultiver leurs talens, n'eH pas ce 
qu'il y a de plus précieux. 

La philofophie -apprend aux Rois que leur 
empire confifie moins dans l'exercice de leur 
pouvoir , que dans le foin pénible de faire le 
bonheur de leur peuple: c'efi elle qui les rend 
à leurs états, & les enleve aux plaifirs qui les 
environnent , c' efi elle qui apprit aux hommes 
que la révélation n'avoit point infrruits, qu'il y 
av oit un Dieu & un C\llte à rendre à cet Etre, 
culte qui fe borne à la recherche du véritable 
bonheur. Méprifons cette philofophie qtù ôte à 
Dieu le gouvernement du monde , qui déta
che de la patrie , moins par un principe d'hu
manité que par je ne fais quel entoufiafine , 
qui pour nous faire envifager tou~ les hommes 
du même œil , ne nous en fait aimer aucun , 
& qui confifie plus en inutiles fubtilités qu'en 
fages confeils, en quefrions frivoles qu'en véri
tés pratiques. 

Quand on s'efr mis en état de goûter lesplai
firs de l'étude, il n'efi rien de plus délicieux 
que les momens d'une méditation faite ~veç 
fuccès. V oyez cet Archimede fe repliant fur 
lui-même , enfoncé dans des idées abfrraites , 
il cherche la vérité: elle commence à l'éclairer, 
un nouveau jour brille à fes yeux : tranfporté 
de joie il s'écrie, ie l'ai trouvée : que de difficul
tés qui fe diffipent ! Content de fon travail il 
le quitte pour fe délaffer, & fent en hli-même 
le prix de ces lumieres qui nous approchint de 
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ta Divini!é. Mais toute étude n'dl pas l'étude 
du fag~ : au lieu de favoir ce qui peut amu(er 
agréablement , apprenez en quoi conûfre le vrai 
bonheur ; au lieu de jetter un œil curieux ft1r 
les ufages du grand monde , apprenez commeAt 
il faut aimer fes parens & fes amis ; au lieu de 
chercher à découvrir û c'efi: par chafieté ou p;!r 

orgueil que Lucrece s'efi: donne la mort, ap
prenez en quoi conûfi:e la c.hafieté ; au lieu de 
veiller les nuits & les jours pour apprendre les 
moyens propres à défendre vos biens contre la 
furprifè & la violence , apprenez à les perdre 
fans murmure. Sur-tout employez vos lumieres 
à leur véritable ufage, employez- les à vous 
rendre meilleurs ; ce font des biens que la pro
vidence vous a confiés : craignez de vous trou
ver embarrafré, fi l'on vous demandoit quel 
fruit vous avez retiré de vos études & de vos 
veilles ? Combien de favans & de beaux efprits 
à qui l'on peut reprocher d'avoir fubfi:itué l'ei:. 
prit au jugement_, la mémoire à la raiion, les 
apparences de la vertu à la vertu Blême ! Se
ra-t-il donc toujours vrai que les fciences & les 
arts rendent les hommes envieux , inquiets , & 
tÇnébreux? Ne trouvCl}-t-on raifonnable que 
ce qui plaît ? Un ton méprifant ièra-t-il ou la. 
récompenfe J'une franchilè peu commune, ou 
la peine d'une err(;ur bien-- moins groffiere que 
la plûpart de celles que nous gardons jufques aux 
derniers momens de la vit! ? Corrigez vous de 
vos vices, foyez utile à vos concitoyens , épar
gnez leur quelques erreurs , hftte:z. pour la pof
térité la découverte de qudques vérités, fcrvez 
d'échelons à cetLX qui ons fnivront. Orgueil
l~u.x f~vans, ii votu, filvie:L c" que c'dt 'l~l.t! 
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tout votre favoir , honteux de vos écarts VOt!! 

iriez vous cacher! Ah! briguez apt ès cela , bri
guez un éloge pumpeux de vos lumieres; l'hom
me de bien met tous fes foins à mériter l'élo
ge de fes mœurs, de fon caraS:ere & de fts 
vertus. Les lumieres de l'efprit, tous ces tré
{ors arnafiès avec tJ.nt de peine, n'ont de prix 
qu'autant que le cœur efi vertueux; ce font 
comme des fleurs & des ornemens pécieux, 
qtù n'ôtent aux cadavres rien de ce qu'ils ont 
de hideux, & qui n'embelhiTent que les vivans. 

Un des avantages rée)s de la fortune, & 
fans doute le premier, c'efi le plaifir des bien
faits: mais il eit donné à tous les hommes d'en 
jouir quoiqu'inégalement: combien d'occa[io:s 
ne fe préfentent pas tous les joms de 1aire du 
bien, il n'y a qu'à les faifir. Ce plaifir, les 
hommes l'ont empoifonné; mal dans le bienfait 
même par la faute de celui: qui donne , mal 
dans l'ingratitude par la faute de celui qui a 
reçu. Ne donner que pour obliger à la recon
noiŒmce ceux à qui l'on donne ; ne donner 
qu'après avoir fait a.:heter le bienfait par les de
marches les plus humiliantes, & par la crainte 
d'un impitoyable refus, donner avec hauteur 
pour faire fentir fa fi1périorité, attendre que le 
bcfoin {oit preflànt & faire valoir ce qu'on a 
fait, ce font autant de mcyens d'ôter aux bien
faits tout ce qu'ils ont d'agréable, de les ren
dre même à charge à ceux qui ]es reçoivent. 
Plaignons-nous après cela de l'ingratitude d'un 
fi grand nombre de pedonncs ; la dureté du 
bienfaiteur difpenfe de Ja reconnoiffance. Re
cevoir avec pein~, ne donner quelque chofè à 
lit reconnoiif;mce , que parce qu'il efr dange-
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r~eux d'être ingrat, Îe trouver humilié par les 
bienfaits , chercl1er dans le bienfait même des 
raifons d'ingratitude & d'oubli, c'eil refnièr au 
bienfaiteur ~m plaifir, lorfqu'il nous en i~üt un 
fort grand. Plaignons-nous apr~s cela de la du
reté de ceux qui peuvent nous faire du bien ; 
il y a de la peine à obliger des ingrats. Ce 
fecret plaifir qu'on éprouve à ioulager des mal
heureux, cette joie qu'on refiènt à porter la 
paix & le repos dans le fein des fa.rnilles dé
iolées , à donner de la force à ces vieillards que 
l'âge accable autant que la mifere, ce contea~ 
tement delicieux qn'on ~prouve à ramener dans 
~e ch~m~n, de_ la vertu un hom,me _qui s'en dl: 
ecarte , a <:clau·cr des ames c.;n[\!vehes dans les 
t~nebres , "à fontenir les pas chancelans d'une 
jeuneife étourdie , iè.mt des biens qu'il dépend 
de nous de goûter. Dans toutes les vocations 
de la vie humaine il fe prélènt~ des occafions 
de faire du bien aux hommes , pourquoi ne 
les pas f.tifir? V oyez ces généreux bienfaiteurs , 
on diroit que c'eilleur faire un bienfait que dt! 
leur en demander : ils volent au fecours de ceux 
qui font dans le beioin, avant même qu'on 
Ifs appelle ; ils difj)enfent de la recom1oiffance ~ 
leur amour pour les hommes cfl: le flambeau 
qui les conduit, & le feu qui les anime. 

Il eil un bien qui c11 d'autant plus précieux: r 
CJU ïl tient la place de beaucoup d'autres, & qu'il 
ne noMs quitte jamais, c'eil l'efpérance: le mal 
oppofé eil le dé1èfpoir, reirource des ames 
foiblcs. Les maux de la vie n'étouffent point 
l'elpérance , elle dl: un garant affuré d\m bon
heur à venir. Quel Dieu gouvernerait ce mon
.1~, fi le tiran ùormoit en pJix , tan di~ q uc l'" n-:, 



L!: TEMPLE 

nocence opprimée fe trouverait fans fee ours? Ni· 
cocréon en épuif.mt fes fureurs fur le philofo
phe Anaxarque, ne lui arracha que la preuve 
d'une inutile vengeance. Le défefpoir efl: un 
poignard dom nous déchirons une playe faci
le à guérir : pourquoi nous étourdir lorfqu'il 
nous refre un fi grand nombre de motrts de con
iolation ? Au fein des maux l'efpérance vient 
nous foutenir, c'e!t l'aurore d'un beau jour, il 
n'y~ point d'éternelle nuit. c·~a l'efpérance qui 
eft: ·venu mettre l'égalité parmi les hommes: 
ces hommes qu'on croit heureux, ne le feroient 
guere fans elle ; fi nous pouvions lire dans leur 
cœur, nous verrions que les biens de la vie ne 
iilf.ifent pas à l'homme: mais nous l'éprouvons 
affez pour ne pouvoir en douter. Peut-être que 
cc 'Çliférable qui quête à la porte de ces grands, 
oi1 la fomptuo:fité & l'abondance fout trop con
nues , efl: plus heureux qu'eux: il mange avec 
plus de plaifir , il dort avec plus de tranqui
lité, il craint moins les inimitiés , les perfécu
iions , la mort: il efl: comme un frêle bateau que 
les vents agitent , mais qu'ils ne brifent point, 
~andis qu'un vaiflèau chargé coule au fond des 
eaux; eefl: l'efpérance qui le fouticnt • 
.. Qui connoît Dieu le fert: ce n'e!t pas cet 
Etre qui cherche des fècours , il en offre: nous 
n'aurons jamais rien fait, fi nous ne fougeons 
à nous faire une idée jufre du culte que nous 
lui devons ; en aYoir une fauffe , ou nier l'exif~ 
tance d'un ttre ii1prême, c'efi à-peu-près la 
même chofe. [-v. ] La religion l'honore, la fu ... 

perfl:ition 
[ 'f ] . Qu.id intcrefr l.lirurn Deos neg~s an infames ? 

.Seneça ep. lll• 



perfiition viole les droits les plus facrés' rirre-' 
ligion les méprife : la religion nous découvre 
les moyens de nous rendre heureux , la fupedH~ 
tion fuppofe dans le choix de .ces moyen~ un 
défaut de fageffe ou de bonté, l'irreligion les 
détruit. Un homme religieux trouve de la joie 
dans l'advedité même, il arracheà la prof
périté les épines dont elle efr hériffée ; 
il vit content & meurt avec plaifir; il a fait 
un pas de plus que le philofophe. V oyez ce 
bran! foldat après cinquante ans de fervice , 
ou plutôt cinquante ans d'efclavage & de pei
nes, fans efpoir de fortune , aujourd'hui pref
que fans vigueur, il s'efforce encore de combat
tre pour des droits qui lui font inconnus, il 
cmbraffe en partant fes en fans & fa femme, 
les bénit & ne s'attend plus à les revoir : cou
ché fi.tr le champ de bataille , il prie & meurt 
en demandant fi le Roi vit & à qui efr la vic .. 
toire. Tel efl: le fruit d'un ctùte, où la plus agr.éa
ble de toutes le~ offràndes efi cela même qui 
.nous rend heureux .. 

Soyez vertueux & tout fera bien, mais foyez· 
véritablement vertueux. Vous avez évité les vi
ces de l'ame, vous ignorez l'art honteux de 
feindre & d'en impofer, votre cœur n'efi point 
double, votre ·avarice ne va pas jufqu'à vous 
refufer ce qui peut vous faire plaifir, votre luxe 
ne va pas jufqu'à vous engager à regagner hon
t ufement ce que vous avez honteufement dif.. 
fipé, votre ambition ne vous a jamais porté à 
de lâches indignités, votre amour-propre n'a 
point encore produit des haines implacables & 
de cruelles vengeances: ce n'efi rien, vous n'êtes 
qu'un homme que le publiç ne méprife pas, ren~ 

Tome II. N 



trez en ,•ous-même, voyez fi vous êtes digne 
de fon efl.ime & de fon amour. 

Soyez vertueux & tout fera bien, mais ayez 
le courage de le paroître au milieu de ces vi
cieux qui couvtent la vertu de ridicule. Com
bien d'hommes que les paffions ne dominent 
pas, & qui cdient tl' être vertueux par la crain
te d'un mépris dont ils devroient fe faire hon
neur 1 Ces ames timides à qui la crainte du ridi
cule Ôte la raifon , porteroient en tremblant leurs 
hommages aux pieds des autels , s'ils foupçon
noient qu'un ris outrageant méprifât leur dévo
tion. Tant il efr vrai que les plus frivoles avan
tages font quelquefois les plus chers : on devient 

icieux & même criminel par le defir immo
déré de plaire. Combien de Jeunes étourdis pour 
qui la religion n'a rien de facré, dès qu'il s'agit 
de montrer de l'eiprit, & une prétendue philo
:(ophie que la raifon n'approuva Jamais. On fe rit 
<l'un jeune homme :fi fa vertu efr aufrere, c'efi 
l'ufage du grand monde qui lui manque, c'efi
à-dire que le monde ne l'a point encore cor
rompu~ îl faut efp~rer, veulent dire ces hommes 
efclaves des vices & des paffions, il faut efpérer 
qu'il apprendra à mentir impunément, à diffi
muler foigneufement, à flatter ceux qu'il hait, 
à médire avec efprit, à en impofer avec ferme
té, à facrifier t.out à fa fortune , à fe rire avec 
grace de tou_t ce qu'il y a de plus augufre & dè 
plus facré , à prifer les hommes en raifon de 
leurs richdfes, de leur crédit & de leur puifi'an
ce. Qu'arrive-t-il aux ames les moins corrom
pues ? On commence par fe taire & par rougir 
cle fa propre vertu ~ fardeau incommode on la 

uitte , on fuce le venin; bientôt femblables à 
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ceùx qui nous ont pervertis, nous perverti!font 
les autres : c' efi là où conduifent la terreur du ri• 
dicule , & le defir immodéré de plaire. 

Celui qui cherche dans la vertu & dans let 
lumieres de l'efprit, le bonheur que tous les hom
mes defirent , eft véritablement heureuX : celui 
qui croit avoir befoin d'autres chofes, cherche 
des maîtres & perd fa liberté: qui veu jouir de 
tout le bonheur dont on peut jouir fur cette 
terre , doit fe perfuader qu'il efr inféparable de 
la fageffe : s'i le place dans la poffeffion de$ 
avantages qui éblouiffent les hommes, il outrage 
la providence qui a permis que beaucoup de 
gens de bien en fuffent privés. Ce font ces faut: 
f~s idées fur le bonheur, que nous n'avouon$ 
pas, mais avec lefquelles nous nous étourdiffons 
conframment, qui nous font vivre fans plaifir 
& mourir avec peine. Plus fages , jouiffons de 
tout, mais Îans mettre trop de prix à l'acceffoi~ 
re: ufons des biens de la vie' mais avec une 
fage œconomie: fongeo11s que c'efr un devoir 
que de fe munir contre les adverfités, & que le 
meilleur moyen de le faire, c'efr de ne pas trop 
s'attacher à ce qu~on peut perdre à chaque inf.J 
tant, & à ce qu'il faut quitter une fois pour tou• 
jours. En toutes chofes ne prifons que l*effen• 
tiel : on demande au lévrier de la légéreté ; au 
dogue de la force ; plus ils en ont, plus auffi 
doivent-ils être efrimes : le meilleur en tout eilt 
<le bien avoir ce qui lui a été defriné , de pof· 
féder dans le plus hau dégré ce qui le difri~ 
gue des autres : br l'homme a été créé pour êtn! 
une créature raifonnable, le refie ill' a de corn_. 
mun avec toutes les créatures : il a du courage • 
le lion le furpaife; de la vîteffe dans la co~; 
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le lévrier en a plus que lui : il a un corps o~ 
ganifé & des mouvemens volontaires, tous Ica 
animaux en ont; nne voix, les chiens l'ont plui 
!Claire, l'aigle plus aiguë, le taureau plus forte~ 
le roffignoi plus douce: fa raifon efi fon bien 
particulier , c' efi à la perfeétionner qu'il doit met
~re tous (es efforts: n'eût-il d'autres biens, il ne 
feroi~ point à plaindre., & tous les autres fans 
la raifon ne feroient d'aucun prix. Il ne s'agit 
pas pour l'homme· de favoir combien il a de 
partifans qui le flattent, qui le carefTent, qui 
fencenfent, s'il efi dans l'abondance ou dan~ 

la mifere, mais il s'agit de favoir s'il efi ver ... 
tueux. Les vrais biens de l'homme ne fauroient 
être hors de lqi : il doit combattre & furmon
ter fes pallions, avoir le courage de fe faire 
<JUelquetois de la peine: qu: on ne ?i~e pas qu'un 
femblable effort fur f01-meme fo1t 1mpôffible, 
les paffions, comme la colere, l'~mour, la hai
ne\ à combien de périls ne nous expofent
elles pas ? Combien ne fouffron~-nous pas pour 
elles ? & La raifon feroit fans effet ? Elle nous 
fen droit timides, lorfque de véritables foiblef
fes nous donnent de l'audace ? Elie nous ren
rlroit de petits maux infupportables , lorfque no• 
vices nous font fupporter fans peine des clou .. 
leurs & des maux violens ? Elle qui agit avec 
tranquillité , qui marche à pas affurés , feroit 
rno~ns que les pallions qui nous font donner 
tête baiffée dans mille précipices ? Convainc ons· 
nous une bonne fois, ·& perfuadons-nous en
fuite que les biens du corps ne valent pas ceux 
èe l'ame ; que notre ame feroit plus heureufe 
délivrée de fes chaînes, que garottée par clet 
·1cns qni la gênent. 



~n'un homme de bien efl: heureux! La verttt 
efl: un tréfor à l'abri des viciffitudes de la vie, elle 
eH un bien pour tous les temps, pour tous les hom· 
mes. Au fein de la profpérité comme au milieu 
des infortunes & de la douleur, elle vient porter 
<lans nos ames cette douce paix que rien ne 
fauroit altérer. Tous les momens de la vie font 
<les momens de plaifir, pour qui aime la vertu: 
il n'efl: point alors de devoirs péni~les, il n'efr 
plus de vices agréables: la mort vient, elle n'dl: 
ni appellée ni conjurée d'attendre encore; tout eil: 
bien, les foucis, les inquiétudes, les haines, le~ 
remords; toutes ces paffions qui troublent notre 
repos, fuient loin de l'homme vertueux: à feg 
yeux la nature efl: embellie, il la regarde autre
ment que le vicieux; il lit par-tout les affurance~ 
4e fon bonheur, il voit par -tout la main d'u~ 
Etre dont la bonté n'a point de bornes, il fent par 
tout le pnx ineilimable des bienfaits dont il jouit: 
tous les plaifirs viennent en foule le délaffer, par~ 
ce que fon ame tranquille peut jouir de ce qui 
efl: oublié par ces hommes que les vices tiranni-. 
fent. Maître de lui-même, il gouverne, il regne 
fur fes paffions : c'efi là l'homme qui fe leve fans 
crainte, qui fe couche fans foucis, qu'on n'en
tend jamais fe plaindre, qui vit content. Ab 
vertus, régnez. fur l'homme afin que l'homme 
foit heureux ! 

Mais, dit-on, ce n'dl pas là l'idée que les 
hommes ont du bonheur; ils recherchent cei 
avantages que vous voulez que je méprife. 
Avons-notlS donc befoin du jugement des hom
mes pour nous croire heureux? Pourquoi la rai
fon nous a-t-elle été donnée, fi ce n'efl: pour ne 
fas nous en rapporter ayeuglément à la· déçifion 

NJ 



L:! TEMPLE 

de ceux avee qui nous vivons ? qu'ils fe rient 
de l'aufiérité ete notre morale" qu'ils nous mépr:i· 
(ent nous & nos vertus, peu importe, ce n'efi 
~as pour eux, mais avec eux que nous voulions 
-çtre heureux. Au refie ne nous imaginons pas 
qu'ils ~ous, ço~damneront toujour~ ; revenus tôt 
ou t~d de le~rs erreurs f;x. çle, leur aveuglement2 

ils envieront notre fort: il y a plus.. ils nous ap
prouv~nt lors même qu'1ls font fe~blant de nous 
çonda~n~r; nos vertus les choquent quelquefois, 
parce que ces vertus font autant de çris qui s'éle· 
vent .contre eux, & qui leur reprochent leurs 
~garemens; ils craignent & fuient ces hommes 
qui femblent les avilir; f~mblables à c~s animaux 
noB:urnes qu'un beau jour n'éclaire jamais & 
<lue les ténebres flattent, ils ch~rchent à éviter cc 
qui pourroit les faire conno~tre de trop près: ils 
~cartent tout ce qui pourrÇ>it réveiller en eux les 
remords qu'ils çraignent; & comment les écar
ter fi. ayant fous. les yeux des hommes vertueux~ 
ils ne cherchent à diminl;l~r 1~ prix ~e leurs 
vertus? 

Ce qui fait que les hommes s'aveuglent fi fa
cilement fur la nature des vrais biens & des vé
ritables maux, c'efi qu'ils jugent du prix des biens 
par le degré de plaifir, qu'ils éprouvent à les 
pofTéder, & des maux par le dé gré de douleur 1 

qu'ils éprouvent lor( qu'ils les fouflrent. E!l:-il un 
moyen plus fur de fe tromper~ Ce n'dl: ni la 
plaifi.r ni la peine qui doit nous gouverner & noll$ 
àécider : fans cela il arrivera que les aétions les 
plus honteufes & les plus dangereufes nous pa· 
roîtront bonnes, & que les chofes les plns uti
les & les plus néceifaires nous paraîtront mau· 
vaifes. Çe fentiment intérieur f~ lequel le~ hom· 
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M'tes infi.fl:ent , & qui doit à leur avis décide 
la quefiion du bonheur, la décideroit fans doute~ 
s'ils étoient moins en proie aux paffions, & ~ 
leur imagination étoit thieu)(: réglée. Enlevez à 
un enfant un jouet dangereux, c'efl: pour lui le 
plus grand de tous les maux: ; çombien de per
fonnes qui ont de l'averfion pour une infinité de 
chofes fans pouvoir en donner de raifons ! Se
roit-il étonnant après cela qu'elles en euffent pour 
ce qui efl: oppofé à ces malheureux penchans 
qu\elles ont contraél:és ? c~ fentiment de plaifir 
ou de peine n'efr autre chofe que la paffion el
le-même ; écoutez la raifon lorfque vos defirs 
étant fatisfaits Paveuglement commence à fe dif
ftper, c'efi:-à-dire, lorfque vous celferez de vou~ 
étourdir, & vous verrez bientô~ que vous vou~ 
faifiez illufion. 

Si après cela on demandoit en:core ce que 
ç'efi que le vrai bien, je répondrois que c'efi la 
connoitfance vive & exaél:e de nos devoirs. Une 
connoiffance vive a toujours de. l'influence fur 
nos aélions, & s'il arrive que nous connoiŒons 
nos devoirs fans les. pratiquer , c' efr que nous ne 
les connoitfons que d'une maniere obfcvre, c' eil: 
que nous n'y prêtons aucune attention, c'efr que 
nous n'avons garde d1·en réveiller en nous l'idée 
avec cette chaleur qui détermine la volonté; 
c'efi qu'appellan au fecours de nos paffions , 
les préjugés & l'erreur, nous nous faifons une 
morale qui n'e:(l: pas celle de l'honn~te homme. 
Celui qui connoît fes devoirs, comme il conYient 
à l'homme de les connoître, les pratique tou
jours : connoitfons les ainfi , il en fera de non. 
comme de ce fage que l'aurore trouve toujour~ 
~ 9;ue le foleil çouçhant laiffe toujours dans 1 
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plus parfaite tranquillité , à qui l'abfence des 
plaifirs n'dl: pas défagréable, à qui la jouiffance 
n'en efi pas dangereufe, qui même comme l'é
picurien, l~s favoure avec volupté , mais qui 
n'y'met pas plus de prix qu'il ne convient, qui 
efi d'autant plus heureux dans ces momens de 
plaifir, qu'il n'a point à craindre un trifre re
pentir ; qui a toujours affez, qui éleve fon ame, 
& fait goûter ces momens délicieux que le 
çommun des hommes refufe de connoître. Ne 
croyez pas que ce qui eft au-delà de ces biens 
tende l'homme fort heureux : là où il n'y a 
point de vertu , là auffi il n'y a point de 
bonheur, quels que. foient le~ avantages qu'on 
y fuppofe : un pi~mée élevé fur une mon
tagne eft un pigmee qu'on voit de loin , mt 
coloffe dont la bafe eft au fond d'un précipice, 
eft un coloffe qu'on ne voit qùe de près : il eft 
une mifere au fein de l'~bondance, & une abon· 
dance au fein de la mifere. Accumulez les hon
neurs, les ri cheffes , cherchez tous les biens pa!~ 
{agers de la vie , pour les mettre fi1r la tête d'un 
{eul homme , fi v<;ms lu~ refufez la vertu, vous 
en avez fait le plus malheureux des hommes: il 
veut jouir , & deftine les reftes fragiles d'une 
vie prête à finir, au foin de fes véritables intérêts; 
ce qui ne peut plus fervir à rien , ille defrine à 
l'effentiel : quand il n'aura plus de mémoire, il 
voudra chercher dans l'hiftoire des eJC;emples 
qui l'infrruifent ; quand il n'aura plus de juge
ment , il voudra examiner fon état paffé & ion 
état préfent ; quand il fera dégoûté de tout, par~ 
ce qu'il ne pourra jouir de rien, il voudra éprou· 
ver les plaifirs de la vertu, qu'il n'a pas voulu 
çonnoitre; quand fon çœu~ vuide de panions , 
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:Ille fenti1 a que des regrets , des remords & du 
trouble , il voudra éprouver ces fentimens. de 
paix & de contentement que produit la fagdfe. 
Quelle folie de vouloir commencer à vivre, 
lorfqu'il efr temps de mourir , de conter s'oc..: 
eup er des réflexions les plus folides, dans un 
temps où peu d'hommes parviennent , & man
quent aifez fouvent de force pour s'en occuper! 
Le fage ayant toujours en vue une immortalité 
qu'il defire & qu'il efpere , regarde les biens 
de la vie comme des fleurs qui parent fon paf
fage, mais qui ne doivent point l'arrêter, parce 
qu'elles fe fanent avant qu'il les quitte. 

Il efr d'autant plus impoffible de douter de 
ces vérités, que tous les hommes les connoiifent 
pour peu qu'on raifonne avec eux : au milieu du 
tumulte des paffions & de l'ivreife des plaifirs, 
il efr aifeL naturel q.I'ils s'étourdiifent fur la na-· 
turc & la néceffité de leurs devoirs ; la voix de 
la raifon ne parvi n jutqu•à eux que comme u 
vain fon qui ne frappe que les oreilles : mais 
parlez à l'homme , lorfque fatigué de fes amu
femens, il veut bien rentrer en lui-même; fai
tes-lui env1fager le vrai, vous verrez qu'il en 
fera frappé. J'en ai vu plus d'un à qui j'ai arra
ché ces aveux,' mais ils étoient bientôt oubliés. 
Qu'on auroit donc raifon de rechercher la con
verfation de ceux qui favent mettre un frein à 
leurs paffion~! rien n'efr plus propre à nous por
ter à la vertu : l'exemple efr le premier de tous 
les maîtres ; il perfuade le mieux, parce qu'il efl: 
1:! plus éloquent. 

La difficulté de parvenir à dompter fes paf
fions, & ~l fe faire une douce habitude des de
\' oirs qut! l:ous avons à pratiquer, nous ar ·ê': 
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feroit-elle? Il n'eft point fi difficile d'~tre ver~ 
tueux; ~-efr la pa,ffion qui fuppofe- des difficul
tés otl il n'y en a point : vivez comme fi. vous 
étiez continuellement obfervé ; perfuadez-vous 
qu'auctme penf~e de vo~re ame n'dt indifféren
te, qu'elles influent toutes fur votre bonheur;_ 
jettez fouvent vo~ regards fur vos devoirs & fur 
vos a~ions ; comparez. l'homme tel qu'il de
vroit être à l'homme tel q'Q'il efr; fcrupuleux oh
fervateur de ce qu.i fe paffe en vous-mêmes, ju
gez-vous comm~. vous jugeriez qn homme à qui 
vous n'avez rien à pardonner. Si nous penfi.ons 
que Dieu efr près de _nous , <;tvec nou~ , & en 
nous-mêmes, fi cet efprit qui vit au-dedans de 
nous, n'étoit continuellement difrrait par le foin 
que nous prenons <;le l'occuper de tout ce qui, 
eit hors de nous'· plus vertueux & plus fages, 
nous trouverion~ qu'il en ~oûte pour être vi
çieux. 

Mais , dira.,-t-on fans. doute, quelle prodigieu
fe différence entre ces principes & ceux du com
mun des hommes ! La plus grande partie du 
genre-humain fera donc privée de ce dégré de 
bonheur tant defi.r~, & il ne fera ré,fervé qu'à un 
petit nombr(f- ete mortels, de trouver qu'il efi 
heureux de vivre? Erreur, les pri)1cipes font les 
mêmes, la qa~ure & 1~ raifon les diél:ent à tous. 
les homme$ , & p~ur nous la révélation les a 
développ~s. Lorfque la philofophie ou une rai
fon plus éclairée ~toit néceffaire pour épurer nos 
mœurs, lorfque la fùperil:ition écartoit de la Di
vinité les perfeél:ions qu'on y doit fuppofer, 
lorfque les hommes conduits par leurs patTions, 
fe formoient des Dieux commodes , les lum!eres 
tl~ l'ef,prit m~ttoient une I?lus grande diff~r~_nçe 
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çntre les 1 ommcs, mais elles n'en mirent jamais 
J[ez pour jufl:ifier les murmures de ceux qui 
ftoient moins heureux: il refi:oit toujours à l'hom
me la puiffance de fuivre les lqmier~s de fa rai
fon, & il efi: un content~ent, une paix de l'a
me, un bonh,eur réel pour qui les fuit. Nos de
voirs font propq,rtionnés à nos lumieres comme 
~ notre pouvoir 2 ç'efi:-à-dire. que s'il efi: vrai 
que plus nos lumieres font ét~ndues , plus auili. 
il nous efl: impofé de devoirs 2 p~r la raifon que 
nous ne fommes obligés qu'à la pratique de ceux 
qui nous (Jnt c9unus, il ne l'efl: pas moins que 
plus l'homme a de devoirs ~ remplir , plus 
auffi il fe trouve ~ état de fa\re de ces effort•. 
de vertu qui femblen,t quel<ruefois être au-deffus 
des forces humaines , & cela parce que dès qu'uq 
~evoir nous efi: connu,_ le motif qui peut nous 
engager à le pratiquer~ & le bien qui nous en 
revient no.us le font auili ; la rajfon & notre 
propre confcience ne nous demandent que ca 
que nous pouvons ~or l'oomme efl: heureux dès 
qu'il fait tout ce qu'il peu~ pour l'être. J'avoue 'LP:e 
c'efr un grand avantage que d'être. écla_iré; mais 
ne nous it}laginons pas qu.'à cet égard~ la diftè- . 
renee entre les ho~mes foit immenfe : ne nous. 
perfuadons pas que les plus vafi:es connoifTan
ces foient néce!faires ~ qui veu~ connoître tous 
fes devoirs. Celui qui écoute b. voix de fa rai
fon, doit & peut être tranquille : mais qu'il efl: 
peu d'hommes qui l'écoutent toujours ! Si l'on 
dit que la raifon de la plus grande partie d'en~re 
eux efr un amas informe d'idé~s vagues, de préJu.., 
gés & d'erreurs, qu'on voit d'un côté le peuple ~ 
féduit par les <\P?arences, par les pallions les 
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plus brutales , par les préjugés les plus groffiers; 
& de l'autre les hommes plus éclairés féduits par 
les fyfiêmes,par les opinions du fiecle, par des paf. 
fions colorées de quelque beau nom , Je dirai que 
les hommes ne peuvent fe trdmper fur la na~ 
ture des devoirs qui leur font impofés & c'eft 
tout ce qu'il faut pour leur bonheur. 

Si la pratique de nos devoirs'· fi l'occupation 
la plus noble, fi l'état le plus doux de l'ame, fi 
les fenfations les plus délicates , fi la jouiifance 
d'une infinité de biens, fi l'a!furance la plus cer
taine d'une immortalité heUt·eufe ne peuvent en
gager les hommes à fe perfuader de leur bon
lieur, je ne connois rien au monde dont on ait 
raifon d'être certain. Je fais que je combats des 
préjugés difficiles à détruire, mais il me fu.ffit de 
pouvoir compter fur le fuffrage de tout homme 
qui voudra bien rentrer en lui-même. S'il y a 
des hommes malheureux, c'efl: parce qu'ils veu
lent l'être : le malheur efl: de nature à être dé
truit dès qu'il leur fera bien connu , & il peut 
le leur être à chaque infl:ant. Nous avons tout 
ce qu'il nous faut pour remplir Je but pour lequel 
nous fommes nés, rien ne nous manque. Nous 
ferons auffi heureux qu'il efl: poffible de l'être, 
fi nous le voulons férieufement : nous pouvons 
toujours chercher dans le préfent, dans le fou
venir du pa!fé , & dans l'efpérance de l'avenir, 
des fujets de plaifir , de joie & de contentement. 
Si les biens de la vie ont des inconvéniens, les 
véritables biens n'en ont point: qu'on en jouifTe 
dans le plaifir ou au milieu des peines paffage
:çes de ce monde' cela n'ôte rien à notre félicité~ 
· M'obJeétera-t-on que çe font les homrr.csqu'i\ 
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.f.,..ut confulter, pour favoir s'ils font heureu.x & 
q~ùl n'y a point de bonheur pour celui qui ~'i
magine n'en point avoir.? Mais,1gnore-t-ou donc 
que l'homme efi: un être qui !è croit malheureux 
(ans malheur, ou qui du moins ne veut pas paf
fer pour être heureux? Aux yeux des hommes 
nous multiplions nos maux' nous les exagérons, 
nous diminuons le prix des biens dont la n..J.ture 
trop libérale pour des ingrats, nous a comblés; 
mais notre cœur condamne tout bas ce que no
tre bouche prononce. Si l'on dit que le iù.ïeide 
prouve que quelques hommes Îont malheureux, 
1e répondrai que le fuïcide ne prouve autre cho
ie qu'un moment de délire; j'avoue qu'un hom
me qui périt par fes mains ' fè croit malheureux' 
mais je nie qu'il le foit autrement que par les 
crimes qu'il peut avoir comn1is, & par celui qu'il 
commet en s'arrachan~ une vie dont il n'a pas le 
Çroit de difpofer. Il y a des maux dans la vie, 
& ces maux ont leur ivrelfe , un moment de ré
.flèxion auroit empêché une aB:ion aufil noire, 
& la même main qui vient de terminer les jouri 
de ce défefpéré, fermerait, fi elle le po uv oit, la 
plaie q 'elle vient de f-aire. Il efl: un temps où 
nous devons mourir, ce n' efr point à nous à en 
avancer le terme ; Vale & 1 licet , clifoient les 
Romains au mort dont Ils ail oient brûler le ca
davre. Si l'on y prend garde, on verra que le 
fuïcide même prouve que les crimes & les vices 
font les feuls & les véritables maux. Pour ce 
qui regarde les foux & les mélancholiques, c'eil: 
une quefiion qui demanderoit un ouvrage fépa
ré, & qui offre un trop vafl:e champ à ct'impor· 
cantes réflexions , pour être examinée ici . 

..Pow ttouver des malheureux parmi les ho~ 
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mes, on charge le portrait, fans fonger s'il e~ 
poillble qu'un tel homme exifre, ou du moins 
s'il exifre réellement. Examinez de près les plain
tes des hommes~ vous verrez qù'ils ne fe plai
gnent de leurs m.ailx que paree qu'il leur dt étran~ 
ge &nouveau d'en avoir. Plus jufies ils devroient 
penfer à tous les biens dont ils jouiffcnt, mais la 
poffeffion leS y a rendus infenfibles: plus raifon· 
nables ils devraient fe féliciter du grand nombre 
de maux auxquels ils étoient échappés , mais un 
moment de peine éclipfe à leurs yeux un fiecle 
de bonheur~ 

Je ne me fùis point fait un~ philofophie qui mé· 
prife les maux de la vie ; & qui fait gloire d'une 
infenfibilité réellement au•deffus des forces hu
maines : je fuis tout auffi éloigné de croire , corn· 
me quelques théologiens du fiecle paffé , que 
nous devrions être contens , quand même il au· 
Toit pluàlaDivinité de nous rendre très-malheu· 
reux en ce monde , & de nous préparer pour l'a
venir le fort le plus funefie : je me fuis fait de 
Dieu une idée bien plus grande; il n'a point tiré 
l'homme du néant pour le plo.nger dans le mal
heur. Jettez vos regards fur l'univers, & vous 
verrez la nature en travail sjoppoièr à nos maux: 
jettez vos regards fur les voies de la providence, 
& vous verrez bientôt qu'un hazard aveugle ne 
conduit point cet univers : tout concourt au bon• 
heur des ho~mes, & Dieu n'efr point un tyran. 
Je pardonne à l'Epicurien fes murmures; le ha.; 
zard a tout faif dans fon fyfiême, fon Dieu n'y a 
àucune part ; mais peut:.:.on les pardonner à celui 
qu'éclaire une 1utniere plus pure ? Qu'on noui 
montTe que le fouverain maître de ce monde a pu 
faire autrement fans agir contre les principes ét~r• 
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els'"de fcs aétions: faute de connoître l'enfemble; 
nous trouvons des dé±àuts dans quelques par
ties. Tous les jours on impofe filencc à une jeu
neife orgueilleufe qui juge de tout , & l'on iè 
permet des jugemens fur les ouvrages de Dieu 
même: notre raifon trop fiere appelle à fon tri
bunal ce qu'elle devroit admirèr en filence. 

Oui, je l'avoue, il y a des maux & des affiic
tions dans la vie: il s'agit de nous confoler, & la 
fageife nous donne des préceptes faciles à fuivre 
pour tout homme raifonnable. Le plus fouvent 
les hommes s' étourdiifent; ils oppofent à leurs 
maux des difl:raétions: femblables à ces médecins 
empiriques qui donnent des p lliatifs à leurs ma
lades, & qui, fiers d'une guérifon momentanée, 
endorment l'ennemi au lieu de le détruire, ils ne 
font qu'étouffer la douleur pour quelques infians. 
Vous les voyez, pour fe confoler du mal, en 
écarter l'idée, éloigner de leur efprit tout ce qui 
pourroit les aurifier, ils retardent la peine au lieu 
de la diminuer; combien d'hommes qui atten
dent, du temps & de l'avenir, ce qu'ils peuvent 
fe procurer dès 1 'in fiant même,& ce qu'ils auront 
d'autant plus difficilement qu'ils attendront da..;. 
'Vantage! . 
A cette extr~mit~ ajoutons l'âùtre non moins dé

raifonnable, & tout auffi -dangereufe, c'efi le dé
fefpoir: on n'envifage alors que le mal, fans fon· 
ger au remede; étonné, anéanti par la douleur, 
on fe refufe à tout autre fentiment; on craint mê
me l'importurt qui vieht interrompre le cours de 
nos gémdTerrtens. Combien de fois ne nous ar
rive-t-il pas d'aller au-devant des maux, en lea 
craignant! foucis & inquiétudes dont on efi de
yoré, on joint à 1 fojbleife l'art dangereux tl 
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fe repréfenter comme préfent ce qui efl fort éloi;. 
gné , comme certain ce qui efr fort douteux : 
pour une ame de cette trempe, il n'eit pas ailé 
d'y porter la tranquillité & la paix. La confo
lation devient plus aifée à mefure qu'il y a plus 
de vertus dans ceux que l'on confole: un hom· 
me véritablement vertueux efr auffi-tôt confolé 
qu'affiioé, tant il afr vrai que la vertu efi notre 
vérit:1ble bien ; car tous les biens de la vie font 
Îans effet pour quiconque fouffre les plus petits 
maux. S'il efr des malades difficiles à guérir, 
c'efi beaucoup moins par la force du ma1, que 
par la foibleffe volontaire du malade ; les pré
JU~és, les vices font de terribles ennemis à corn· 
b~ttre, lorfque l'homme combat pour eux, mais 
il ne faut point reculer, il faut forcer l'homme à 
écol:ter les leçons de la fageffe. ro 

G'efi aux premiers mouvemens de douleur; A 
comme aux premieres tentations , qu'il faut ré~ 'ar 
fifrer : on rifque trop à attendre; comment dé~ 
truire un mal dans fes progrès, lorfqu'on n'a 
pu l'étoufrer dans fa naiffance? Un mal nous ar
rive , la premiere chofe que nous devons faire, 
c' efl: de connoître la nature & le dégré de ce 
mal; la (econde c' efl: de fonger au remede, & 
la troifieme de nous confoler. Si l'on envifage 
les chofes de bien près, on verra que dans les 
maux de la vie, les confolations Re font autre 
chofe, que l'intime perfuafion où l'homme doit 
être, que tout ce qui lui arrive concourt di
reB:ement ou indireB:ement à fon bonheur: dé· 
veloppez cette idée à un homme qui fouffre, 
appliquez-la aux circonfiances où il fe trouve, 
préfentez-lui la vérité telle qu'elle efi, & vous 
le confolerez s'il eft raifonnable, pour peutnê· 

we 



lJ u B 0 N H :! u K; t.OJ 

tf\e qu'il le foit • Pour que 1~ maux de la vie 
troublent notre bonheur , il faut que nous coo· 
périons avec eux : ce n'dl: pas le mal en lui· 
même qui nous fait fouffrir, mais c'efl: la ré
flexion dont nous l'accompagnons: c'efl: notre 
foibleife, ce font nos vices qui trouvent dans ce 
qui nous arrive le moyen d'altérer notre bon
heur. L'idée affiigeante qui fe préfente d'abord 
à notre efprit, c'efi:-à-dire, des regrets & des de
firs, pourroit être combattue, & le feroit avec: 
fuccès fi nous le voulions : il dépendroit de nous 

.~.. de ne pas tant regretter , de ne pas tant defirer; 
il èépendroit de nous de regarder les adverfités 
de la vie comme des biens néceffaires à l'homme , 
parce qu'il efl: homme : la douloureufe amputa
tio!l de quelque membre n'e!l:-elle pas un bien 
pour qui ne fauroit être {auvé fans la fouffrir ? 
A combien de perfonnes n'aurions - nous pas 
pardonné, fi nous euffions réfléchi avant que de 
nous courroucer ? Combien de maux dont nous 
ne nous ferions jamais plaints , fi nous euilions 

ti.lil réfléchi avant que de pleurer ? Il en efl: de beau
it coup de maux de la vie , comme de ces terreurs 
lep. paniques ~u~, examinées dedbien près, au liiieu 
rat d'être des IUJets de crainte, eviennent des u
oa: jets de rifée. 

Il y a des remedes qui (oulagent le malade ; 
il y en a qui étouffent jufqu'au fentiment du 
mal, il y en a qui confolent. La nature efl: plei .. 
ne de reffources, elle efl: la plus tendre des me
res, elle nous tend les bras , ne nous éloignons 
pas des voies qu'elle nous prefcrit, & des fe
-cours qu'elle nous offre. Faifons plus : au fein 
des maux , fi la providence nous y place, per• 
fuadons-nous qu'il eft heureux d,e vivre. M~ 
~meiL 0 
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les forces humaines fuffifent-elles pour exciter~ 
nous une vertu auffi puiffante ? Il n'y a qu'a 
vouloir ; faifons tout ce que nous pouvons, nous 
pouvons beaucoup. C'efi dans l'étude de la fa
geffe & de la vérité , qu'on voit arriver en paix 
la fin de fes jours : à chaque infrant de notre 
vie nous jouiffons d'un· bienfait inefrimable : ne 
permettons pas que nos préjugés offufquent la 
lumiere du flambeau qui nous éclaire : arrivés à 
notre fin , nous fentirons qu'il efr heureux de 
vivre, & très-heureux d'avoir bien vécu. 

• * 
* 
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CHAPITRE I. 

ll y a une Science des S entimens, all:ffi 
certaine & plus importante qu'aucune 
Science naturelle. 

IL y a eu des philofophes qui, par leurs ob
fervations, ont appris de la nature quelques
unes des regles qu'elle s'eft prefcrites dans la 
difrribution des mouvemens. Le recueil & le 
développement de ces loix a formé une fcience, 
où brille la même évidence que dans la géomé· 
trie. L'ordre qui regne dans la fuite des chan
gemens qu'éprouvent les corps, fera-t·il un ob
Jet privilégié de nos connoifTances , & l' efprit 
n'aura-t-il aucune prife fur l'ordre des change
mens qn'il éprouve en lui-même ? Seroit-il pof.. 
fible que le flambeau de r expérience qui nou~ 
éclaire fur ce qui précede ou accompagne la 
naiffance des mouvemens, s'éteignît auffi-tôt que 
nous porterions les yeux fur la naiffance de nos 
fentimens ? Il eft vrai que la matiere, l'efpace 
& le temps qui, par leur différente combinaif<m 

0~ 



expriment toute5 fortes de mouvemens, ont l'a~ 
van tage de fe prêter a.ifément à des calculs géo
métriques, & de leur fournir une vafte carriere: 
mais quoique les modifications fecrettes du 
corps & de l'ame, qui font éclorre en nous les 
fentimens, ne foient point fufceptibles de mefure 
précife, elles n'en font pas moins des objets 
~'une connoiifance certaine: & fi la théorie du 
mouvement parcourt, pour ain!i dire, le compas 
àla main, l'immen!ité de l'efpace & du temps; la 
théorie du fentiment concentrée dans un cercle 
plus étroit, n'a pas à la vérité une marche fi 
brillante ; mais elle ne l'aura pas moins fure, 
pourvu qu'elle ait l'attention de s'appuyer fur 
des obfervations inconteftables , & de dévelop
per fes expreffions de façon à ne préfenter à 
l'efprit que des idées dillinétes. 

La certitude de nos connoiifances ne fuffit pas 
pour les rendre précieufes; c'eft leur importan
ce qui en fait le prix. Il n'en eft aucune qui 
mérite plus de nous intérelfer que celles qui rou· 
lent fur la diftribution du plai!ir; leur objet efi 
celui même de nos defirs. ] e fens bien que des 
recherches qui ne donneront que des idées, inf
pireront d'autant plus de dédain, qu'elles fem
bloient annoncer des fentimens. Des réflexions 
abftraites fuffifent pour jetter de la trifie[e fur 
le tableau même de la joie. Mais ce n'efi point 
à l'imagination que je me propofe de pa~ler ici 
du plaifi.r. Content de le faire connaître, Je n'af.. 
pire point à le faire fentir. Les loix qui en re
glent la nailfance , re!femblent a!fez à la fourc~ 
ce ce fleuve bientàifant qui enrichit l'Egypte : 
on peut les ignorer & jouir de leurs bienfaits; 
a-t-on la çuriouté de les découvrir ? on a des d~-; 
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(erts à traverfer. Il me femble cependant que ceux 
qui l'entreprendront, trouveront dans leurs ré
flexions mêmes une forte de (entiment : c'efr 
jouir de la nature que d'en entrevoir la beauté. 

La théorie des {entimens n'a pas feulement 
favantage de nous offrir un fpeélade digne de 
notre attention; elle fournit encore des princi
pes aux arts qui nous intéreffent le plus. 

Ceux qui ont excellé parmi les poëtet, les 
orateurs, les peintres , n'ont pas toujours agi 
par l'infpiration foudaine d'un infiinét aveugle ; 
ils ont fouvent guidé leur travail par des réfle
xions tines & profondes fur ce qui pouvoit pLaire 
à l'efprit ; ils les ont comme gravées dans leurs 
ouvrages; & c'efi en les y recueillant qu'on a 
formé les théories de la poéfie, de l'éloquence 
& de la peinture. Toutes ces fpéculations par
ticulieres font autant de démembremens que la 
théorie des fentimens efi en droit de revendiquer. 
. De tous les arts il n'en efi point de plns im
portant que celui d'être heureux; & il n'en e!l: 
aucun où tant d'opinions différentes fe {oient 
~levées fur les ruines les unes des autres. On 
fait que Varron en a compté jufqu'à près de trois 
cens , fur ce qui faifoit la félicité de l'homme en 
cette vie. C' efi cependant de cette quefl:ion que 
partent les principes de la philofophie morale. 
Or , pour la réfoudre avec une parfaite évidence, 
il ne faut que remonter aux loix du fentiment, 
l~.!s rapprocher, & fe lai!fer conduire au fil de-. 
'onféquences. 

Dans le Dialogne de Platon fur la République, 
{)U plutôt fur la J uflice intérieure, quelques-uni 
rles interlocuteurs fe plaignent que les légiflateuri 
"- le~ philofophes , en exhortant à la vertu 1 n'of-

Ü3 
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frent dyautre motif pour rembrafl"er, que la con
:fidération des biens qui marchent à fa fuite. lls 
exigen de Socrate quïl leur prouve que par 
fes propres channes elle fait le bonheur de ceux 
qui la pofl.edent; & c'eft ce qu'il exécute par 
un long parallele des différentes formes de gou
vernement, avec la république intérieure' que 
forment en nous la raifon & les paffions. 

Ce dogme de l'école platonicienne peut, ce 
me femble, s'établir d'une façon direél:e par la 
théorie des fentimens. Creufons-la, & nous en 
verrons fortir les principes d'une morale exaB:e. 
Nous reprocherons à Epicure de n~avoir étévo
luptueu.x qu'~-demi, & de n'avoir pas affez fenti 
le prix & l'étendue des plaifirs de l' efprit; & 
nous reconnoîtrons que la vertu dl le moyen 
le plus fur que la nature nous ofiie pour écarter 
les fentimens affiigeans, & pour lafièmhler les 
fentimens agréables. · 

Il y a des Chrétiens qui s'imaginent que l'é
vangile condamne la vettu à être malheureufe 
en cette vie. La loi de Dieu qui, fuivant l'écri
ture fain te, a. tant d'attraits par elle-même, n'eft 
pour eux qu'un joug infupportable. Ils fe porte
roient aux plus grands crimes, fi la crainte qui 

· les enchaîn~, les laiifoit en liberté; également 
malheureux par le vice qui les tyrannife , & par 
le 1Ùpplice qui les effraie. Il n'en eil: pas ainfi 
<le ceux dans Je cœur de qui C') la charité l'em
porte for la crainte. Ils n'apperçoivent dans l'é
vangile & dans les prophêtes, fuivant l'expref .. 
:lion dè J. C. que l'obligation d'aimer Dieu & 
fon prochain; & qu'y a-t-il qu,e notre raifoA 

(* )I. JeaniY. IS. 
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n'avoue & ·que notre cœur ne doive agréer , 
foit dans des mouvemens de bienveillance pour 
nos femblables, foit dans la foumiffion aux vo.:. 
lontés d'un Être fouverainement fage ? 

Par l'ordre de la nature , un ufage -convenable 
de nos facultés efr toujours àccompagné de fen
timens agréables. Cette fource de plaifirs ver
tueux ne coule pas moins pour le Chrétien qufa 
pour l'infidele. Mais par l'ordre de la grace , 
le Chrétien efr infiniment plus heureux par ce 
qu'il efpere, que par ce qu'il poffede. Les fleurs 
qu'il cueille ici-bas font pour lui des germes d'un 
bonheur éternel. ' 

La théorie des fentimens & la théologie mo
rale, arrivent donc par des routes différentes 'à 
un même but. Chacune d'elles dans la compa
raifon des biens préfens, en fixe la valeur, par 
des principes particuliers, & les évalue néan
moins l'un par rapport à l'autre dans la même 
proportion. Mais la théorie des fentimens a fùr 
la théologie morale l'avantage qu'en établiffant 
les mêmes loix , elle les fait , pour ainfi dire , 
accepter par l'amour-propre. 

C H A P I T R E I I. 

Où l'on expoft le plan de cet Ej!ai. 

D AN s la foule des biens & des maux qui 
s'offrent à nous de toutes parts, rien ne noui 
importe davantage que d'en faire un jufre dif
cernement. Nous l'entreprendrions en vain fans 
le fe cours des fentimens agréables & douloureux. 

Û4 
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Leur lumiere bienfaifante éclaire ~otre choix; 
vne impreffion de plaifir eft répandue fur ce 
-qui efi: de nature à favorifer notre confervation; 
'aU contraire, ce qui la menace s'annonce par 
une impreffion de douleur. C'efi: à l'établiffe
tnent de cette loi que nous femmes redeva
bles de la durée de notre vie , de la perfe .. 
~ion de nos facultés, & de l'acquifition de 
cette lé~ere portion de bonheur que la nature 
a mife a notre portée. Ce feul principe, en fe 
développant, va nous ouvrir toutes les fources 
c:les fentimens, nous dévoiler la fage[e & la 
bonté de notre Créateur , & nous infl:ruire de 
,pos devoirs envers Dieu, envers nous.-mêmes, 
envers les autres hommes. 

Cette matiere n'efi guere fufceptible de dé
couverte~ brillantes. Que dire de nouveau 
fur ce qui, depuis la naiffance du genre hu
.main , a été l'objet perpétuel des defirs du 
cœur & des réflexions de l'efprit? Il n'y aura 
içi rien de n( uf que la réunion de quelques 
idées éparfes jufqu'à préfent en différens Ou
vrages ( •) & qui rapprochées l'une de l'autte 
fe prêteront un éclat mutuel, & fe joindront 
comme d'elle~-mêJTie~ pour former llO corp$ 
régulier. 

( ,. ) Cotnme d;;ns Platon , Arillo.te , Ciceron, Se~ 
J~eque , Arrien, Defcattes, Mallebrand..: , Addifon, 
-•• Ç,.-ouas 1 Truhlet. 

-
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CHAPITR E III. 

Il y a un agrément attachi J ce _.qui 
e~erce les organes du cmpç 

Jans les (l.fioibür. 

IL y a des êtres vivans qui {emblent fe {uf.. 
nre à eux-mêmes; l'élément où ils font fixés, 
leur fournit tout ce qui cll; nécdfaire pour leur 
confervation & pour leur accroifTement. Il n'en 
efi pas ainfi de l'homme; il n'efl: rien qui ne 
devienne l'objet de fes defirs. On peut lui ap ... 
E_liquer ce que Platon a dit de l'amour : la 
Déeffe de l'indigence , & le Dieu des richef
fes , femblent avoir également concouru à fa 
formation, Accablé de befoins auxquels la na
ture entiere paraît à peine pouvoir fuflire , il 
efi enrichi d'une multitude d'organes qui le 
mettent à portée de s'approcher des objets 1~ 
plus éloign~s , d'en difcerner· les qualités & 
d'en faire ufage. Tout ce qui exerce fes or
ganes fans les affaiblir, peut contribuer à fa 
<onfervation, & efi acçompagn6 d'un fentiment 
~gréable. 

L'averfion des enfans p'our le repos, mar ... 
que afTez combien le mouvement a de char
mes pour eux. La danfe & la chafTe l'empor· 
tent dans la jeunefTe fur tout autre ;~.mufement; 
& elles ont d'autant plus d'agrément qu'elles 
Jont plus vives. Les vieillards eux-mêmes, en 
qui l'âge a émouffé tout autre fentiment , fe 
pl:.ifent encore à un exercice modéré . 

.Cette forte dç plaifir )'le peut guere fe dé-
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compofer .fans devenir prefque infenfilile. Le 
fentiment qui :accompagne le mouvement des 
mains, fe dérobe à nous par fa petiteffe; mais 
il n'en efr pas moins réel. Des femmes ne fe 
garantiffent-elles pas tous les jours de l'ennui 
par un léger travail, dont elles ne fe propo
fent d'autre fruit qu'un amufement pafTager? 
l'attrait de l'ouvrage & le plaifir de l'occupa
tion ont befoin d'être aidés l'un de l'autre, 
pour faire fur elles une impreffion fenfible. 

C'efr dans le jeu de organes de la tranfpi
ration , qu' efr la fource fecrette de ce plaifir. 
Les obfervations de Sanélorius le démontrent. 
Des vapeurs qui échappent à nos yeux, for
tent continuellement par les pores de la peau; 
elles donneraient bientôt atteinte à la fante fi 
elles féjournoient davantage dans le fang. Or, t 
le défaut d'exercice, ou des exercices trop vio- !~ 
lens , diminuent cet écoulement invifible. Au 
contraire, des mouvemens affortis à nos force' 
le favorifent. 

Les obfervations de Sanélorius nous ont en· 
core appris que c'efr ce même)eu des orgà· 
nes de la tranfpiration , qui donne des char
mes à la chaleur du feu pendant l'hyver, à la 
fraîcheur de l'air pendant l'été, & à tout ce 
qui entretient & anime la circulation du fang. 

- Quand nous nous fommes mis à portée d'un 
objet , les couleurs le caraétérifent à nos yeux; 

. quelques-unes font trifres ; la plûpart font agréa· 
bles. Les expériences de Mr. Newton nous ont 
infrruit des raifons de cette difFérence. Les 
rayons qui forment la couleur de feu font ceux 
qui ont le plus de force ; auffi efl:-elle la plus 
~ril!ante ; mais bientôt elle fatigue la vue. Ceux 
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'nfen~~~ qui forment ]a couleur verte ont par leur mou
u~eme:: vement modéré le privilege de pouvoir tou
ent~:, jours mettre en mouvement les fibres de l'œil, 
emm:p fans jamais les affoiblir; les couleurs brunes & 
urs ae:• noires portent l'image de la trifrefTe, parce 
nefe- qu'elles laifTent les yeux dans une forte d'inac
ent ~~· ti on. 

de l'oc Ces différentes couleurs font fur tous les yeux 
un ae" la même impreffion ; mais il y en a fur la 
n fen~ préférence defquelles les goûts fe trouvent par
dela· tagés. C'efr ainfi que des fiùres de l'œil ten
de ce dres & délicates, aiment mieux le violet que 

le Ok l'orange; c'efr une couleur attachée à des rayon~ 
nos Jl'l plus foibles , La variété dans les fibres de l'œil 
esael met de la variété dans l'agrément des couleurs. 
a la, Ce qui a frappé agréablement la vue par fes 

s lei~ -<ouleurs, acquiert un nouvel agrément, foit par 
cicesri la grandeur, foit par la diverfité de fes parties. 
t ini L'immenfe étendue de la mer , ces fleuves · qui 
·a~~: du haut des montagnes fe précipitent dans des 

abîmes , des campagnes qui préfentent de toutei 

00~; parts de riches tableaux; tous ces objets ont un 
'jeu~~ agrément proportionné à la grandeur & à la 
nne & varié~é des portraits qui fe peignent dans le fond 

t l'n;r' de nos yeux. 
& l: Il en efr des fibres de l'oreille comme de 

atton c celles de l'œil ; elles font flattées par ce qui lei 
l~;f. agite fans les affoiblir; quoi de plus doux que 
tliW!l le gazouillement d'un ruifTeau? 

artiÔmi I.e fie ge de l'ouïe efr une forte de coquille 
ton ne: compofée de fibres nerveufes tournées en fpirale, 

dont ch~cune a fon élafricité partiéuliere. Un 
fon efr d'autant plus moëlleux qu'il trouve dans 
cet infi:rument admirable , plus de cordes à l'u
niffon. Au çontraire ? un bruit efr importun , 
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quand les fibres de l'oreille, par la diiTonanc! 
de leurs mouvemens, s'entre-choquent & s'en
tre-heurtent. 

La variété donne de l'agrément aux fons. Lei 
plus agréables ceifent de l'être par la continuité 
fatiguante de leur aél-ion fur les mêmes fibres. 

La différence dans l'organe de l'ouïe rend 
agréables pour les uns , des fons qui déplaifent 
aux autres. Un homme dont parle Pétrarque C') 
était moins charmé. du cha11t des roffignols, que 
d'un concert de grenouilles. Les fibres de fon 
oreille étoiet,t pparemment fi compaél:es, qu'u
ne ftûte de cris perçans les ébranloit fans les fa· 
tiguer. 

L'agrément des faveurs & des odeurs, n'ea 
pas moins a!forti à nos befoins , que celui des 
couleurs & des fons. Les fels âcres & piquans, 
qui portés dans le corps par la refpiration ou 
par la digefl:ion, y jetteroient le trouble & dé-
celeroient leur gualité malfaifante , par la violence 
de leur imprelhon fur les mammelons nerveux, 
-qui font le fiege de l'odorat & du goût: au cou. 
traire, une impreffion douce & agréable annon· 
ce les odeurs & les faveurs qui, par la nature 
de leurs principes , peuvent entretenir dans le 
fang le jufl:e mêlange de fels & de fouffres qui 
y décide de la fanté. 

Les remedes les plus falutaires dans certaines 
circonil:ances font cependant defagréables. N'en 
foyons point furpris. Ce font des poifons pour 
un homme fain, & même pour la plûpart de~ 
malades. .Mais il y a une forte de remecles qrn 
femblent nous être préièntés par les mains de 

( • ) De Reme.d. fortun. L. 2., 
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la nature, dont l'ufage eil: néceffaire dans tott
tes les maladies, & qui fuffit prefque pour les 
guérir; ce font la diete & ]es liqueurs capa
bles de délayer le fang , de le rafraîchir , & de 
le renouveller. Devient-on malade ? le goi!t 
donne alors à ces remedes univerfels la préfé
rence fur les nourritures les plus délicieuiès. 

C H A P I T R E 1 V. 

I.l , h' 1 • y a un agrement attac e a ce quz exerce 
l' ejprit fans le fatiguer. 

LE mouvement de l'efprit n'dl: pas moins né-
ceffaire que celui du corps pour affurer notre 
exifience. Les fens des animaux bien plus par
faits que les nôtres , les éclairent fuffifamment 
fur ce qui leur efr contraire ou favorable; mais. 
l'efprit nous efr donné pour fuppléer au défaut 
de nos fens, & le plai:Gr s'offre à lui pour l'ani
mer dans fes démarches, & le préferver d'une 
inaétion fatale. Le plai:Gr, pere des jeux & des 
-.mufemens, l'e:fl: auffi des fciences & des arts; 
& :G l'univers entier efi forcé par notre indufiritl 
de payer tribut à nos befoim & à nos de:Grs , 
nous en avons l'obligation à l'attenti.on qu'a eu 
la nature de revêtir d'une impreilions agréables, 
ce qui exerce l'efprit fans le fatiguer. Le char~ 
me de cet exercice enleve quelquefois l'ame al\ 
point qu'il femble l'avoir détachée de fon corps; 
perfonne n'ignore ce que l'hiftoire rappotte 
d' Archùnede, & de quelques autres géometres 
anciens & moaernes. Si nous doutons de ces 
faits, ricOnnoiifom-en du moin~ la poiJi.bilité 
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par des fpeétacles à-peu-près femblables qui 
s'offrent à nous tous les jours. A voir un joueur 
d'échecs concentré en lui-même , & infenfible 
à tout ce qui frappe fes yeux & fes oreilles, ne 
le croiroit-on pas intimement occupé du foin de 
fa fortune ou du falut de l'état ? Ce recueille
ment fi profond a pour objet , le plaifir d'exer
cer l'efprit par la pofition d'une piece d'ivoire. 

C'efr de cet exercice de l'efprit que naît l'a
grément des penfées fines , qui de même que la 
hergere de Virgile , fe cachent autant qu'il le 
faut pour qu'on ait le plaifir de les trouver. 

Il y a eu des hommes à qui l'on a donné le 
nom de philofophes, & qui ont cru que l'exer· 
cice de l'efprit n'étoit agréable que par la répu
tation qu'on fe flattait d'en recueillir. Mais tous 
les jours ne fe livre-t-on pas à la leéture & à la 
réflexion, fans aucune vue fur l'avenir, & fans 
;1.11tre deffein que de remplir le moment préfent~ 

Les fpeétacles que l'art nous offre, doivent 
la plus grande partie de leur agrément à l'or
dre & à la fymmétrie qui mettent l'efprit à por
tée d'en faifir les différentes parties. 

C'efr la fymmétrie qui fait l'agrément de la 
rime. Un de nos poëtes a eiTayé de profcrÎ" 
re cette reiTemblance de fons, & de la relé
guer dans la daf.fe des acrofliches & de ces ou .. 
vrages frivoles qui n'ont d'autre mérite que celui 
de la difficulté. Il n'a pas fait attention que les 
vers font defl:inés à être chantés ou déclamés: 
ils paffent de la bouche d'un aéteur ou d'un mu
ficien, dans celle de tout un peuple ; & leur 
flruéture eH d'autant plus parfaite, qu'ils font 
plus difpofés à fe préfenter auffi-tôt que la gié~ 
moire les recherche. • 
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nnlè Les langues Grecque & Latine n,ont pas he
on {oin de la rime dans les vers. Chaque efpece 
&ir: de vedification y forme par l'ordre de fes diffé
sort~ rentes mefures, une forte d'air noté qui donne 
~~- fuffifamment prife à la mémoire ; le retour des 
[e ra: mêmes fons, en y devenant inutile, n'y feroit 
1 1~h qu'une répétition défagréable. 

Mais fi dans notre poëfie, cette forte de mo
notonie eft agréable par fa nature , pourquoi , dit 
Mr. de la Motte, déplaît-elle prefque toujours 
dani la mufique ? C'eft que l'objet principal du 
muficien efr de charmer par les fons , & il ne 
peut mieux y réuffir qu'en les variant. Mais le 
poëte ne fe borne pas à flatter l'oreille de ce
lui qui l'écoute; il veut encore imprimer dans fa 
mémoire une fuite d'idées, de iêntimens & d'ex
preffions; il n'eft aucun de ces vers qu'il ne vol!
lût graver dans le cerveau de tous les hommes 
avec des traits ineffaçables. La plÛ.Part des 
langues vivantes lui offrent la rime, comme le 
fecours le plus favorable pour l'exécution de 
fon deffein. · · 

L'imitation par les couleurs, par les fons, par 
les gefies, par le difcours, eft encore une forte 
de fymmétrie. Les objets qu'elle nous préfente 
donnent une prife facile à l'imagination , par la,' 
comparaifon que nous en faifons avec des objets 
lléja connus. 

Si nous en croyons Ariftote , la repréfentation 
d'un objet n'a d'agrément pour nous , que par 
ce que l'efprit, en obfervant la fidélité du por• 
trait, acquiert une connoiffance. Mais ne fait
il pas une acquifition de même efpece, quand 
il obferve les défauts d'une repréfentation infi
èelle? Tous les ouvrages des peintre_s, des poë~ 



tes, des déclamateurs, des muficiens, feraient 
clone toujoms une égale imprefiion de plaifir, 
quelque différence qu'il y eût dans l'exécution, 

La rcpréfentation d'un objet, fuivant d'autres 
philofophes, ne plaît qu'à la faveur des paf~· 
fions ; & il efi certain que fans leur fecours elle 
n émeut & ne pénetre point. Mais convenons 
auffi que l' objetle moins intéreffant fait du moins 
fur la furfàce de l'ame une Jégere impreilion 
de plaifir , s'il efi fidélement exprimé , & fi en .. 
tre l'original & le portrait il y a une exaél:e fym· 
métrie. C'efi que telle efi une des loix principa
les du fentiment ; dès qu'un tout a fes parties 
formées & afforties de façon que l'ame peut ai
iément s'en former une idée nette & difiinél:e, il 
efi revêru d'agrément. 

Le contrafie dans la peinture , dans la poëfie 
& dans l'éloquence efl: encore une forte de fym
métrie qui, rapprochant des objets contraires, 
fait fortir les traits de l'un par la comparaifon 
avec ceux de l'autre. C'efi ainfi que les anciens 
fculpteurs, pour ajouter une nouvelle beauté à 
une V émis, ou à une Grace , la renfermaient 
dans la fia tue creufe d'un fatyre; & par un fern .. 
hlable artih.ce, Virgile, pour peindre plus vive
ment l'agitation du cœur de Didon, en place le 
tableau dans celui d·une nuit qui verfoit fes pa
vots fur tout le refic de la nature. 

Il y a des rapports, autres que la fymmétrie qui 
font tàciles à faifir. L'architeéture les emploie avec 
fuccès: la hauteur des portiques dans les édi6ces 
réguliers , efl: double de la largeur ; la hauteur' 
~e l'entablement efi: le quart de la hauteur de la 
colomnc; & c' en efi le tiers qui fait la hauteur du 
pié-d'dhù .. Tou' le~ ~randi ardlitcétes, par; 
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les diverfes proportions qui pouvaient fe conci
lier avec la deilination de leurs ouvrages , ont 

. toujours choifi celles que l,efprit pouvoit fa,ifir 
fans effort. . 

Il' en e!l: du muficien comme de l'architeél:e.· 
L,uniifon & 1, oétave fembleroient devoir être les 
plus agréables de tous les accords, Pl!ifque ce 
font ceux qui impriment le plus de mouvement 
-<lans les fibres de l'ouïe. Mais le plaifir de la: 
mufique efl: bien plus du reifort de l'efprit que 
de l'oreille. La quinte efi la confonance la plus 
agréable, parce qu'elle a l'avantage de préfenter 
à l'ame le rapport dont la recherche l'exerce da
vantage fans la fatiguer. 

Il y a des compofitions hardies & favantes ,. 
qui ne plaifent qu~à de profonds muficiens. La 
nneife de leur goût leur fait mefurer fans peine 
entre des diifonances, un rapport qui échape à 
des oreilles moins exercées. 

L'analogie qui regne dans toute la nature,.' 
nous autorife à conjetturer que la loi qui regle 
l'agrément des fons, influe fur d,autres objets de 
nos fens. Il y a des couleurs dont l'aifortiment 
plaît aux yeux; c'efi qu,apparemment leur im
preffion fur les fibres de l'œil y forme , pour 
ainfi dire , une confonance. Peut-être même cet
·te loi s'étend-elle aux odeurs & aux faveurs. Il 
efi vrai que celles qui font falutaires, font agréa
bles ; mais leur falubrité ne paroît pas tOUJOUrs 
la mefure précife de leur agrément. 

Ce n'efi point par les proportions, ou par 
les rapports fymmétriques, que l'art jette le 
plus d'agrémens dans fes ouvrages. C'efi fur-tout 
en liant leurs différentes parties avec un objet 
principal, quiaide l'efprit.àles faifir& àlesretenir~ 

T"me II. P 
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Le ràpport des moyens à une fin marqu~e; 

fuffit pour embellir ce qu'il y a de plus fim

ple, & c'efi le principal de tous les agrémens; . 

c'efr celui qui influe & domine fur tous les 

autres , qui leur affigne à chacun leur place, 

& les déclare ou beautés ou défauts, fuivant 
qu'il fe concilie avec eux. 

L'art ne fe borne pas à unir les parties d'un 

ouvrage par leur rapport à une fin commu

ne ; il les lie encore par leur fubordination à une 

partie principale, qui foit pour elles comme un 
centre de réunion. 

Les architeB:es Goths aimoient à placer aux 
<leux côtés du corps de leurs édifices , des maf ... 

fes énormes de pierre, qui l' effaçoient , qui par· 

tagoient la vue & la tenaient indéèife. 
Bramante, & à fon exemple, la plûpart des 

architeB:es modernes , mieux infl:ruits que leurs 

prédécefièurs dans l'art de frapper agréablement 

les yeux , ont placé dans le milieu de l'édifice,' 

une partie principale qui domine fur les autres, 

& offre à la vue un point fixe, d'où elle peut 

{e difl:ribuer aifément fur toutes les parties de 

l'ouvrage. 
Les grands peintres ont une femblable atten· 

tion; ils grouppent & difpofem leurs figures 
<le façon à déterminer & fixer les yeux {ur un 

objet prirtcipal. 
Les Poëtes en ufent de-même dans l'ordon• 

nance de leurs tableaux. 
Les uns & les autres ne fe bornent pas à 

fubordonner leurs perfonnages; ils rapporterlt 
encore d'ordinaire à une feule aétion les évé
nemens qu'ils nous offrent. Quoi de plus f.1tis
faifant pour l'efprit, que de faifir comme d'un 
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fin t: toup d'œil une multitude de faits liés enfemble 
de;~ par leur rapport commun à une aél:ion im~ 
le1~ portante ? , 
fur'•~ On peut fans doute renfermer dans un poëme 

o ltm; différentes fables , & y raffembler comme dan$ 
:hlltl1: une gallerie, une fuite de portraits. ·C'eil: ainfi 

qu'en ont ufé Ovide, Stace, & plufieurs autres 
~~l poëtes. Mais bien des fiecles avant eux, & la 

nnt· poëfie n'étant encore qu'au berceau, Homere 
raor:: s'était apperçu que ce feroit offrir à l'efprit 
lle1 ·; un fpeB:acle bien plus agréable' · que de réunir 

dans un même tableau une multitude de per
It a 1~ fonnages , & de les y faire tOUS concourir à une 
n(~lf. même aélion ; il forma fur cette idée le plan 
~i!111 1 : du poëme épique. · . . . 
r;!ciJ'e, Efchile , long-temps après , forma fur le 
la~~· poëme épique le plan de la tragédie, par la 

m; repréfentation d'un . événement développé dan~ 
~f.- toutes iès circonfrances. Ce grand poëte, rival 
u /1 d'Ho mere, fans en être l'imitateur , reconnut 
(à aiiement qu'un poëme dramatique auroit d'au
üoL tant plus de charmes pour l'efprit, qu'une ac
~F tion principale en lieroit toutes les fcenes, & 

les tien droit comme enchaînées dans la mémoiré. 
A l'unité d'aél:ion , Efchile ajouta l'unité 

de jour & de lieu. Il efr vrai que dans 
fes Euménides la fcene paffe de Delphes à 
Athenes. Mais dans fes autres pieces , elle 
demeure toujours la même. 

Mr. de la Motte a effayé d'affranchir les 
poëtes dramatiques de la loi que fembloit leur 
impofer l'exemple d'Efchile & des anciens. Ce 
fameux partifan des modernes , fembla.hle à 
quelques feB:aires, ne s'efr pas contenté de 
déclarer la guerre à la fuperftition; tous les 

p ~ 
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honn~tes-gens fe fuffent rangés de fon parti : 
1l a dans l'ardeur de fon zele_, brifé des tableaux 
'lui méritoient nos refpeêts, a combattu des 
dogmes confacrés , & en a fait revivre de flé
tris, novateur d'autant plus dangereux que la 
raifon femble quelquefois s'armer en fa faveur. 
Heureufement rEglife , ni 1 'Etat , n'ont rien à 
craindre de cette prétendue réforme, & il n'en 
doit fortir que des guerres innocentes qui 
fouvent valent mieux que la paix. 

Il efr certain, par la théorje des fentimens, 
que l' obfervation des trois unités ne doit point 
fon mérite à une infiitation arbitraire, puifqu'il 
y a un agrément attaçhé à tout ce qui met l'ef
prit en état de fe former un tableau di:fl:ina de 
l'objet qu'on lui préfente. 

Convenons cependant que les plaifirs du cœur 
étant fort au-deifus de ceux tle l'efprit, filestrois 
unités n'avaient d'autre avantage que de donner 
à l'efprit une prife facile, on devroit fouvent 
]es facrifier à une multitude d'événemens in
térell<!ns qui porteroient de grands mouvemens 
dans le cœur; mais voici quelque chofe de plus. 

On doit qualifier de défaut réel , dans un 
poëme dramatique, tout ce qui efi: de nature à 
diminuer l'intérêt qu'on y prend; comme a11 
contraire, il y a un agrément réel attaché à 
tout ce qui fortifie le charme de l'illufion. Qu'un 
vieillard joue le rôle d'un jeune-homme, Jort: 
qu'un jeune-homme jouera le rôle d'un vieil
lard; que les décorations fcient champêtres, 
quoique la fcene [oit dans un palais ; que les ha· 
billemens ne répondent point à la dignité des 
perfonnages; toutes ces diièordances nous bief
feront ; & il en efr de même de l'inobfervation 
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des trois unités. Multipli~z dans une piece de 
theâtre les aB:ions principales : faites couler 
plufieurs fiecles dansl'efpace de quelques heures; 
tranfportez en un moment le fpeétateur, d'une 
partie du monde dans l'autre; toutes ces ab
furdités font autant d'avertilfemens qui nous 

n'ont· rappellent la faulfeté du fipeétacle , & il en fort 
ie,&' 
noc~ 

aesfc 
ndu 

comme une voix qui nous crie de ne point 
àonner de larmes véritables à des malheurs feints. 

CH API T RE V. 

e~~~ Il a un agrément attaché a tous les mou
leau&: vemens du cœur, que la izaine & la 

crainte n'empoifonnent pas. 

~ 
~'EsT par les mouvemens d'amour & de 
haine que l'ame s'attache à ce qui lui paroît 
un bien , & qu'elle repoulfe & fuit tout ce 
qui lui paroît un mal ; ce font-l~1 comme les 
deux relforts qui font jouer toutes nos facultés, 
pour le maintien de notre exifl:ence. 

La haine & toutes les paffions qui en pren~ 
nent nailfance , font néceiTairement accompa
gnées d'un fentiment douloureux , par l'idée 
du mal qui nous afHige, ou qui nous menace; 
elles portent même leur poifon jufques dans-le 
fang ; & troublant le cours de la tranfpiration, 
comme on le fait par les obfervations de San
B:orius, elles répandent dans toute l'étendue du 
corps une imprefiion defagréab!e. Il y a néan
moins une forte de douceur qui tempere leur 
amertume. L'ame s'y complait comme dans 

p 3 
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les mouvemens qui conviennent le mieux à fa 
fituation préfente, & qui ont pour objet d'a· 
néantir ce qui la menace. Tels font la plûpart 
de nos fentimens ; le plai{ir & la douleur en
trent dans leur compofition, & ils font agrea
bles ou defagréables , fuivant que l'un ou l'~utre 
de ces élémens contraires y domine le plus. 

Il y a des plaifi1 ~ vifs qui naifTent du fein de 
la haine; la defiruétion de fon ennemi paroît 
le plus grand de tous les biens. Il y a même 
des horp.mes, au,x yeux defquels il n'efi point 
de fpeétacle plus charmant , que la chûte de 
qu\conqu~ leur Raroifloit heureux ; un bonheur 
étranger rend leur mifere plus vive , & ils ap
plaudifTent à tout ce qui anéantit des points de 
vue qui leur étoient odieux. 

Toutes ces fortes de plaifirs malfaifans déce
lent un mal~eur fe cret, dont ils ne font qu' -
doucir , ou fufpendre le fentiment. Auffi tout 
homme, né envieux ou méchant , eil:-il natu
rellement trifre. 

Les mouvemens du cœur, autres que ceux de 
la haine , font efTentiellement agréables; le de· 
:fir même, quoiqu'enfant de l'indigence, pou,r 
me fervir de l'expreffion de Platon, ett ac
compagné de plaifir. On jouit toujours de ce 
qu'on e pere; & l'on ne jouit pas toujours de 
ce qu'on poffede. Il efi plus doux de 'fe por
ter par le mouvement du cœur vers le moindre 
objet, que de pofTéder les plus grands biens 
dans une molle inaétion. 

Le charme de l'efp~rance fait celui de la nou
veauté. Avides de fenlimens agréables , n?~s 
nous flattons d'en recevoir de tous les obJets 
inconnlli qui fe préfentent à nous. C'efi à la 
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e lun~ 
mine~: 
~en1r. 

•ouveaute que la verite meme doit. uqe partie 
de fon eclat. Elle a fouvent l'avantage de flat-. 
ter, ou l'efprit pa,r le fuq:es de fes recherches~ 
ou le creur par les biens qu'elle lqi promet. 
Mais d'ordinaire fon princip<,il a,tvait s~efface 
d~s qu'elle nous efr connue. Le ch.arm,e fecret 
qui a du nous inviter a acquerir des connoif~ 
fances ' devroit auffi s' evanouir fitot qu' elles 
font acquifes; leur utilite reelle do it faire alori 
t{)Ut leur merite. 

La nouveaute n'a plus les memes attraits pour . 
l?s vieillards ; ils ont <!p,pris a fe cl.~&er des pro
~efTes qu'elle leur fait. 

L' agrement de la variet6 tient de la nouveaute.,· 
Dan~ une multitude d'objets differens qui fe, 
prlfentent a no us' il y en a toujours qui nous.' 
o.ffrent qnelque chofe de nouveau. 

~ te~ Des objets qui ont pour eux la nouveaute. 
ent!. & la varietc, ortt fouvent la prefereq~e fur_ 
1, f::·. <eux ou brillent un ordre ~ des proportion~ 

qui nous font con.nue$~ On quitte avec plaifir 
les jardin_i le~ plus reguliers pour fe promener. 
dans les campagnes.; f;x. I' on prefere bien-tot 
le chant naturel qes roffigrrols' a des airs no
tes qu'on leur au.ra entenqu r~peter plufieur~ fojs" 

Si l'a;nour a des charmes jufque~ dans !'in
quietude du defi.r , combien doit-il en. ayoir lorf
qu'il n'efr point corrompu par le melange d'au
cune paff1,.on affiigeante? Que les damnes font 
1(lalheureux _, difoit Ste. Catherine de Genes, il.t. 
tu font plus capables d' a_imer ! 

Tout mouvement de tendre-!fe, d'amitie, de. 
I.'econnoiffance, de generofite , de bienveillan ... ~ 
ce, efl: un fentiment de plaifir; auffi tout hom, 
~e ne bienf'\ifant eft gai. 



Il y a eu de pieux vifionnaires qui ont eJ. 
fayé par une ah:flraB:ion de l'efprit, de defirer 
la durée de leur amour pour Dieu, & l'anéan. 
tiffement du plaifir qu'ils fentoient à l'aimer. 
Mais retrancher l'idée du plaifir de celle de 
l'amour, c'efr retrancher de l'idée d'un cercle 
celle de la rondeur. L'amour efr parfaitement 
èefintêrefi'é lorfqu' on ne veut en recueillir d'au
tre fruit que celui d'aimer. Le dé1intéreifement 
du chrétien doit aller jufques-là , & ne peut 
pas aller plus loin. 

S'il y a des théologiens qui ont cru l'ame 
capable d'un déûntérefi'ement total à l'égard 
du plaiûr ; il y a eu en revanche des philofo
phes qui l'ont cru incapable de tout autre mou
vement que de ceux qui naiifent d'un intérêt 
perfonnel. Mais voulons-nous nous convaincre 
d.u contraire? Tranfportons-nous un moment 
fur nos théâtres. Ces fpeélacles mêmes où l'on 
eifaie fouvent de corrompre le cœur, nous 
apprendront qu'il étoit fait pour la vertu. Que 
<le pleurs fur des héros malheureux! avec quelle 
joie les arracherions-nous à l'infortune qui les 
pourfuit! Leur fommes-nous donc attachés par 
les liens du fang ou de l'amitié? Non, certai
nement; mais ce font des hommes qui nous 
paroiifent vertueux , & nous portons en ~ous
mêmes un germe de bienveillance, touJours 
prêt à fe développer en faveur de l'humanité 
& de la vertu, dès qu'une paHion contraire 
n'y met point obfl:acle. L'hifloire nous a con
fervé le fouvenir du tyran d'une ville grecque 
qui fe baignoit tous Jes jours dans le fa~g.' 
& qui à la repréfentation de l'Hecuht d'Eunpz· 
~e ~ forcit à la fin dw premier aéle , honteux 
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(l'~tre malgré lui tout en pleurs, & d'avoir pour 
les mânes des Troyens une fenfibilité qu'il n'a voit 
pas pour fes compatriotes. Cruel par penchant, 
il payoit fur le theâtre à des hommes malheu
reux de qui il n'avoit rien à craindre , le tri
but de bienveillance qui leur étoit du. 

Puifqu'il y a un plaifir attaché à tout mou
vement de l'ame où la bienveillance domine, 
les anciens n'ont pas du regarder comme des 
tragédies défeB:ueufes, celles où notre inquié
tude fur le fort d'un homme vertuevx , croif
fant jufqu'à la catafirophe, fait enfin place à 
la joie de le voir heureux. 

Convenons cependant avec Arifiote & fes 
commentateurs, que l'ame plus fenfible à la 
douleur qu'au plaifir, efi bien plus profondé
ment attendrie par l'infortune d'un héros ver
tueux, que par fa p~ofpérité- Son honheur au
roit fait notre joie; & par le pouvoir enchan
teur de la tragédie , fes malheurs nous font en
core plus de plaifir ; ils nous affiigent profon
dément; & cette affiiB:ion devient délicieufe , 
quand l'art du poëte a fu en écarter l'indigna
tion, & y faire dominer la bienveillance dont 
le charme fecret efi aifez pui!fant pour changer 
la douleur même en plaifir, & rendre les lar
mes plus agréables que le rire. 

Mais par quel prodige pouvons-nous être 
agréablement frappés fur le the5t::e, par des 
malheurs affreux qui nous auroient pénétrés 
d'horreur, fi nous en avions été les témoins ? 

C'efi la différente pofirion de l'objet qui fait 
la différence de ces impreffions. Plus les nul
heurs d'autrui font à portée de fe répandre fur 
nous, ph.lS la crainte nous les rend perfonnels. 

r 



~)4 L E T E M p L ~ 

Mais ceux que la tragédie étale à nos yeux, fe 
montrent à nous dans un lointain, d'où , fans 
inquiéter l'amour que nous nous portons à 
nous-mêmes, ils intérelfent celui que nous por
tons à tous les hommes vertueux. 

Les mêmes fpeél:acles qui nous inilruifent du 
charme fecret qui accompagne les mouve
mens du cœur, nous apprennent auffi qu'o~ 
ne peut guere les appercévoir dans les autres, 
fans les partager. C'efl: à ce commerce établi 
par la nature, que la fociété doit fes liens les 
plus doux, & que la peinture, la poëfie, la dé-. 
damation & l'éloquence, doivent leurs charmes 
les plus puiifans. · 

CHAPITRE V I. 

De la. beauté du Corps, de l'Efprit & dr. 
l'Ame. 

1f 
Cl ' 11. 1... , ' , 1 • LA nature ne s eu pas oornee a nous ec a1re' 

par le fentiment fur nos qualités perfonnelles : 
celles d'autrui forment pour nous un fpeétacle 
enchanteur ou affiigeant, fuivant qu'elles font 
favorables ou contraires à l'exiil:ence de ce11x qui 
les poffedent~ Deil:inés à vivre en fociété & à 
~tre membres les uns des autres , nous difcernon$ 
du premier coup d'œil, ceux qui ont befoin de 
aotre fecours , & ceux qui peuvent nous êtr~ 
~e quelque utilit~. 

On ne peut farls une fecrette horreur envifa .. 
ger dans les autres hommes des membres dé~ 
chirés, des exçref~ençes in~ommodes, des coq 
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leurs cadavereufes. Au contraire, une heureu
fe température dans le fang s'annonce par l'a
grément des couleurs, & les organes qui fans 
avoir rien q'inutile, ont précifément tout ce qu'il 
faut pour remplir parfaitement leurs fonél:ions , 
fe caraél:érifent par l'agrément des traits. 

Quelques parties du corps, telles que le front, 
font fufceptibles de diverfes formes qui fe con
cilient également avec leur deil:ination. La beau ... 
té en eft alors arbitraire. C'eft ainfi qu'en Egyp
te & en Syrie , une prévention favorable don
noit des charmes,aux moindres traits de reifem
blance avec Alexandre & Cléopâtre. 

La beauté fe différencie fuivant les différentes 
places que la nature nous a affignées. Elle bri1le 
dans l'Hercule F arnefe , de même que dans la 
Vénus de Médicis; elle fe montre jufques fur le 
front aufrere & dans les rides du Moyfe de Mi
chel-Ange. Il y a dans chaque âge & dans cha
que fexe, une forte de fleur attachée à toute con• 
formation favorable. · 

Il y a des pays frériles en beautés régulieres, 
où il femble qu'on ait placé l'idée du beau, 
non fur ce qui l' étoit réellement , mais fur ce 
qui étoit le moins laid. 

Les qualités de l'efprit fourniffent à ceux que 
la pailion n'éblouit pas, un fpeél:aclc encore plus 
agréable que celles çle la figure. Il n'y a que 
l'envie ou la haine qui puifient rendre infenfi
ble au plaifir d'appercevoir en autrui cette pé
nétration vive, qui faifi.t dans chaque objet les 
faces qui s' affortiffent le mieux avec la iituation 
oü l'on cft. 

Les graces font plus telles que la beauté du 
ozps, parce qu'elles font comme un voile tranf-
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parent, à travers lequel l'efprit fe montre. El
les font attachées au juil:e rapport des attitudes, 
des gefies, des mouvemens, des expreffions , 
des penfées, avec: la fin qu'on s'y propofe; & 
elles y jettent d'autant plus d'agrément que les 
moy~ns les plus convenables étoicnt les plus 
diiliciles à faifir. 

La beauté de l' efprit, quelque brillante qu'elle 
foit, efi effacée par la beauté de l'ame. Les fail
lies les plus ingénieufes n'ont pas l'éclat des 
traits qui peignent vivement une ame courageu
fe , défintéreifée, bienfaifante . . Le genre-humain 
applaudira dans tous les ficeles, au regret qu'a
voit Titus, d'avoir perdu le temps qu'il n'avoit 
point employé à faire des heureux: & les échos 
de nos théâtres applaudiiTent tous les jours au 
difcours d'une intortut'ée qui , abandonnée de 
tout le genre-humain , & interrogée fur les rd
fources qui lui refient dans fes malheurs : moi, 
repond-elle, & c' efl affez. · 

Ces traits de l'ame nous infpirent quelquefois 
une vive paffion pour des morts. Pourquoi Plu
tarque dans fes paralleles a-t-il fur des hii1:oriens 
fupérieurs à lui, l'avantage de fe faire relire, de 
façon qu'on croit toujours le lire pour la pre
rniere fois ? C' efi qu'il y fait en quelque ' forte 
l'hifl:oire de la grandeur de l'ame. 

Des hommes dlcbres par la connoiifance du 
cœur humain, ont cru que le charme qu'a
voit pour nous la beauté de l'ame, n'étoit que 
la joie fecrette qu'avoit l'amour-propre d'em:i
fager en autrui des qu;.1.lités qui no11s iont fav.o
rab es. M<tis la beauté de l'ame n'dl: pas moms 
indépendante de notre int~rêt perfonnel que l'eÜ 
la be1uté du corps. Un traître efi infâme, même 
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m.x yeux de la nation qu'il fauve par fa perfidie. 
Un diffipat~.:ur efl: ridicule, même aux yeux de 
celui qu'il enrichit par fa ruine. Au contraire , 
un inconnu, un mort, nous frappent agréable
ment par le fpeétacle d'une aétion vertueufe , 
dont notre amour-propre n'cf pere aucun fruit; 
& il n'efl: pas même impoffible que dans un en
nemi la grandeur de courage ne nous charme, 
en même temps qu'elle nous intimide. 

Il en efl: donc de la beauté de l'ame comme 
de celle du corps; elle caraLérife des qualités 
qui font Je nature à affurer l' xifl:ence de ceux 
qui les poffedent. Quoi de plus favor:1ble dans 
l'état de foibleffe où nous fommes , que de met· 
tre par not!"e bienveillance les autres hommes 
dans nos intérêts, de po voir conferver toute 
fa préience d"efprit dans les plus grands périls, 
& de trouver dans le fein de fes propres facultés 
une richeffe & une grandeur indépendantes de la 
fortune? 

Mais fi le fpeétacle de la grandeur d'ame 
doit fes charmes au mérite qu'elle a de pouvoir 
contribuer à notre confervation , par quel pro
dige ne brille-t-elle jamais plus que dans ceux 
qui s'imm_olent à leur devoir ? C'cfl: que le 
charme qu'a pour nous la grandeur d'ame dans 
les autres hommes , n'efl: point l'ouvrage de 
nos réflexions fur l'avantage dont elle efl: pour 
affurer leur exifl:ence ; c'efl: un caraé1ere écla
tant qui lui efl: imprimé par la main même de 
la nature & qui fl1bfifl:e indépendamment des 
fituations perfonnelles. Les loix générales ne 
fufpendent point leur aBion , lors même que 
des circonfl:ances particulicres la rendent inutile. 
Au refre, le facrifice d~ la "ie ; la vertu, reçoi 
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fa principale beauté de la raifon & de la reli• 
gion qui y applaudifiènt. 

L'air du vifage & de la perfonne rafl'emble 
quelquefois fous un même point de vue toutes 
les différentes efpeces de beauté; c'efl: un aifor· 
ti ment de la figure avec les mouvemens, qui ca· 
raB:érife les qualités du tempérament, de l'ef
pri~ & de rame • 

. L'heureufe conformation des organes s'an
nonèe par un air de force; celle des fluides par 
un air de vivacité; un air fin efi comme l'étin· 
celle de l'efprit; un air rioble marque l'élévation 
des fentimens; un air tendre femhle être le g:t
rant d'un retour d'amitié. 

Tous ces différens airs font un fpeél:acle agréa
ble , non-feulement par les qualités qu'ils expri
ment, mais encore par les fentimens qu'ils font 
naître dans l'ame du fpeB:ateur. 

C'efr le rapport fecret de ces différens airs 
avec nos difpofitions particulieres, qui fait le 
jeu de la fympathie. Il en efl: des perfonnes corn· 
me des lieux & des objets; ce qui nous plaît 
plus n'efl: pas toujours ce qui mérite davantage 
<Je plaire. Des lieux fornbres dont l'approche 
femble faire expirer la joie, ont des charmes 
pour ceux qui livrés à une profonde trifl:efl.è re· 
doutent t out ce qui peut les en difhaire. 

Ce rapport fecret à nos difpofitions particu· 
lieres , fait quelquefois fortir du fein même de la 
l Lideur, des agrémens qui, invifibles au refl:e du 
genre-humain, brillent à nos yeux de l'éclat le 
plus vif. Un enfant nouvellement né femble de· 
voir être Je rebut de tout l'univers; c'efl: pour
tant de tous les objets le plus charmant pour 
ceux de qui il tient la naiifance. La nature a ré· 

r 
L' 



2· p~ndu une impreffion de plaifir , non -feulement 
fur ce qui peut affurer notre exifrence , majs 
encore fur ce qui peut la perpétuer. Auffi la beau
té la plus parfaite ne feroit- elle fon impreffion 
que fur la furface de l'ame, fi la nature ne l'avoit 
établie comme l'attrait qui nous invite à immor
talifer notre efpece. 

Les animaux: qui nous frappent par leur beau
~ té, la doivent fur-tout à l'éclat de leurs couleurs; 
_ aux: graces qu'ils nous paroifTent avoir dans leurs 

rnouvemens, & aux fentimens qu'ils nous fern
ti blent exprimer par leur air. 

C H A P I T R E V I 1. 

De l'harmonie du Style. 

T 
L'HARMONIE du fl:yle mérite une confidération 
particuliere. J'efpere en indiquer toutes les four
ces par le fecours des anciens qui ont bien plus 
~pprofondi cette matiere que n'ont fait les mo
dernes. Ceux qui fembloient les maîtres d'A-

1 

thenes & de Rome, étoient les efclaves d'un 
" peuple dont il leur falloit flatter l'oreille délicate. 

L'ambition ennoblilroit alors des recherches qui 
ne font préfentemênt que des minuties de gram-

.. maire. La philofophie les ennoblira à fon tour, 
fi elles peuvent éclaircir les loix du fentiment, & 
nous faire fentir jufqu'à quel point leur auteur 

. a porté fon attention bienfaifante. 
Les fons qui compofent un difcours peuvent 

'tre confidérés , r. en eux-mêmes ; 
. ~. par rapport à ceù.'C qui les précedent ; 
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3· par rapport au nombre des fyllabes qui for. 
ment un mot; 

4- par rapport aux idées qu'expriment ces 
mots. 

Ces quatre rapports différens fourniffent au. 
tant de fources d'agrémens. 

Mr. de la Motte a cru que les mots ne plai
foient à l'oreille, que par les idées qu'ils pré
fentoient à l'efi?rit; mais nous en rapporterons· 
nous plutôt à ion autorité qu'à notre fentiment 
intérieur, & à ceh!i de tous les peuples de la 
terre ? Non, fans doute; il y a des fons qui con
:fidérés en eux-mêmes font doux : il y en a de 
rudes ; quelques-uns par leur réunion forment 
une forte d'accord; d'autres font une diffonance; 
enfin le mêlange des fons eil: agréable ou cho
quant , fuivant qu'il eil: varié ou uniforme. 

Les organes de l,a parole font en quelque tOr
te aifociés à ceux de l'ouïe; il y a des nerfs qui 
lient commerce entr' eux, & qui rendent leurs 
intérêts communs. Auffi n'entend-on qu'avec 
peine les fons qui fe prononcent avec difficulté. 

La diff6rencc dans les organes de l'ouïe & de 
la parole, fait que des fons rudes pour un peu
ple délicat , ne le font point pour des peuples 
greffiers. Je ne m'étendrai point ici fur cette thé
orie que les rhéteurs anciens & modernes ont 
fort approfondie. 

Les ions coniidérés comme mots, acquierent 
une forte d'harmonie, lorsqu'ils font placés dans 
l'ordre le plus tàvorable pour la mémoire. ,S'ily 
a dans une phrafe quelque mot qui foit beau
coup plus long que les autres, & par conféquent 
Plus difficile à retenir, marquez-lui, s'il efr pof
Ible, la derniere place ; on pourra alors fe 'le ('): 

rappeller 'r~ 



rappeller plus aifément. Ju~eons-en par la faci ... 
lité qu'ont les enfans à répéter les derniers mots 
du difcours. 

Les bons ecnvains d' Athenes & de Rome 
ont fait ufage de cette regle, autant que l'ordre 
des idées a pu le leur permettre. Auffi les an
ciens rhéteurs & grammairiens l' ordonnoient-iis 
expreffément; ( •) ln. verbis obfervandum efl n.e à 
majoribus ad minora defcen.dat orarw; melius enin: 
Jicitur vir efl optimus tpt.am vir optimus eft. 

J' obferverai ici que, dans notre langue, plu
fieurs monofyllabes ratfemblés terminent bien 
une phrafe, parce qu'ils ne font pour l'oreille 
qu'un feul & même mot. 

Telle efr la fl:ruél:ure des fibres de l'ouïe; elles 
faifiifent cette théorie lors même qu'elle échap
pe à la connoitfance de l'efprit. L'auteur de la 
Profodie Françoife a obfervé que les fyllabes 
qui font breves, devenoientlongues, quand elles 
terminoient le difcours. Nos peres a voient fen ti 
qu'il étoit agréable pour l'oreille, que la derniere 
portion d'une phrafe fût la plus longue, & ils 
ont en confequence eu le rafinement de varier 
la prononciation du même mot. C' efi ain fi que vo· 
tre, qui efi toujours bref, devientlong quandilte~:~ 
mine la phrafe; je fuis votre forvittur, & moi le vôtrt. 

Les fons confidérés par rappwt"à ce qu'ils 
expriment , forment une forte d'harmonie , 
quand par leur longueur ou leur briéveté, leur 
rapidité ou leur lenteur, leur douceur ou leur 
rudeffe , leur agrément ou leur iimplicité, ils 
peignent pour l'oreille le fentiment qu'ils pré
fentent à l'efprit. 

• ( >t- ) Diomed. 1. 1. cap. de flruél:ura perfeél::e &Nti'Q .. 
rus. voy. au!Ii Hermo&fitn.l. l) & Harpocration. 

Tome JI. 
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Chaque fentirnent a fon fl:yle comme il ~ ~\c: 
fon ton. 

L'extrême trifieffe ne parle guere que pat 
fon filence; & il n'eil: point de diffonance plus 
choquante que des difcours pompeux dans la 
bouche d'une perfonnë extrêmement affligée. 

Les douleurs médiocres aiment à fe répandre 
<lans le fein d'autrui; mais l'abattement qui les 
accompagne, ne laiffe pas la force d'employer 
de longues périodes. Il permet auffi peu des 
cadences fonores , & des ornemens recherchés. 
Des couronnes de fleurs ne fiéent pGint dans 
le deuil. 

La joie, fi elle étoit extrême, feroit prefque ~nm 
auffi muette que la trifieffe. L'ame pénétrée alors ·îvW 

d'un fentiment délicieux, repou:fferoit tout objet 
étranger qui paroîtroit y pouvoir faire cliver
fion. Mais cette fituation efl: rare; notre joie 
efi prefque toujours médiocre, & nous aimons 
à la multiplier en la partageant avec tous ceux 
qui nous approchent; le difcours le plus long 
ne nous le paroît pas a:ffez pour faire paffer dans 
leur cœur tout ce què nous reffentons. Une 
heureufe circulation du fang fournit alors aux 
organes de la parole toute la force dont ils ont 
befoin ; & l'imagination devenue féconde & ri· 
ante, change en or tout ce qui fe préfente à elle. 
Les expreffions les plus fleuries , les périodes les 
plus nombreufes, font donc le langage naturel 
de la joie & de toutes les paffions où elle do
mine. 

Mais quelque éloquente qu'elle foit, elle l'efi 
hien moins que la co lere. L'intérêt de notre con· 
fervation demandait qu'on fût plus ardent à re· 
pouffer le mn! qu'à pourfuivre le bien; no\ls im~ 
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plorons alors le fecours de tous les êtres ; nous 
voudrions armer l'univers entier contre l'objet 
de notre haine; & tout ce qui s'offre à nous , 

nt femble devoir être l'infrrument de notre ven
geance. Les figures les plus vives, les périodes 
les plus longues, ne fuffifent pas à tous nos fen! 

r· timens~ C'efr ainfi que Périclès irrité contre Mé 
gare, tonnoit, foudroyoit, & mettoit en feu 

1· toute la Greee. Il n'efr point de harangue où l'é
loquence brille avec plus d'éclat que dans celles 

~ q~'a, enfanté la colere de Démofi:hene & de 
C1ceron. 

Les fons confidérés par rapport à ce qu'ils 
expriment, forment encore une forte d'harmo
nie pour l'efprit, quand chaque idée efi: placée 
dans un ordre convenable à fa dignité, & que 
celle qu'il importe le- plus de retenir fe préfente 
la derniere. 

Il arrive quelquefois que le plaiûr de l'oreille 
efl: en oppofition avec celui de l'efprit. L'idée 
la plus importante fe trouve renfermée dans le 
mot le plus court. Faudra-t-il alors lui refufer, 
pour ainfi dire , la place d'honneur, ou furchar
ger la phrafe d'un poids inutile? Non fans dou
te; ce feroit faire fa co1,1r à l'efclave plutôt qu'à 

~. la maîtreffe. Il faut, fans balancer , facrifier les 
. fons aux idées : les agrémens du fi:yle font fi fort 

au-deifous du prix de la penfée, qu'ils doivent 
, être pour l'écrivain, ce que font pour l'homme 
·t fage les faveurs de la fortune ; il les accepte fi 

elles s'offrent à lui : le fuient-elles; il dédaigne 
de les pourfuivre. 

Il n'efr aucune phrafe, foit qu'elle foit corn• \ 
pofée de plufieurs membres, ou qu'elle n'en ait 
qu'un; qui ne foit fuf,eptible des différentes for~ 

Q~ 
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tes d;harmonie que je viens d'expofer. Le fly!e ® 
fontenu en a une qui lui efi particuliere, & qui ~ 
réfulte du rapport qu'ont entr'eux les membr~ p 
d'une période. Confultons Cicéron: Si memhra l~l 
jf'l ' extremo bre11iora font _, infringitur ille quafi ttmt 
verborum ambiuu .(fic enim has orationis conver- mee 

(zones Grœci nomina!lt ) ; qua re aut paria effi de- !!1 ~v 
hent pojltriora fuperioribus, extrema primis _, aut !.a 

LJ.llOd etiam efl metius & jucundius, longiora : at-
9_Ut hœc quidem ab iis phi.lofophis quos tu maxime 
diligis _, Catule, diéla funt _, quod eo fœpiùs teftiftcor 
ut authoribus laudandis ineptiarum crimen effùgiam. 
Ne recueillons de ce paffage que ce qui peut 
c;'approprier à notre langue; & imitons nos poë
tes qui, ne pouvant tranfporter dans notre poëfie 
·h verfification des Grecs & des Latins, apprirent 
à'eux du moins à flatter agréablement l'oreille Wf 
par des rapports fymmétriques. Apprenons ainfi ét.lk 

· de Cicéron, ou p1utôt des Grecs dont il fe dé- 'Mf~ 
clare interprète , qu'on peut former dans toutt:s l'ore: 
les langues , des périodes nombreufes par la 
fymmétrîe <les parties qui les compofent, ou 
par leur gradation. 

Ce font comme ra obfervé Quintilien, les 
rapports fymmétriques qui, par leur agrément, 
ont donné naifrance à la poéfie. Mais ils ne lui 
ont pas été réfervés. La rhétorique en a com
pofé plufieurs de fes figures; & tout frivoles 
que font ces ornemens , les orateurs en font 
fouvent un ufage heureux. L'hi!l:oire nous a 
confervé à ce fujet le fouvenir d'un événement 
mémorable. Gorgias le Sicilien fut le premiet ,t, 1 

qui apprit à mettre en œuvre ces jeux de l'élo· ~~Jilire 
quence. Il fut envoyé à Athenes en AmbafTade ~~eu· 
par les Léontins fes compatriotes, pour deman· ti~ri! 
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· l!' der du fecours contre une puiffance voifine. II 
:e.! harangua les Athéniens , & les éblouit bientôt 

par des reffemblances de fons , de mefures & 
d'idées, ménagées avec art; & il les détermina 
autant par le brillant de fes figures 'Y que par Ja 

1U~ force de fes raifons , à porter la guerre en Sicile 
~~d en faveur de fa patrie. 
ri! La gcadation dans les membres d'une période 

efi encore plus agréable que la fymmétrie; l'art 
s'y cache mieux, & s'y diverfifie davantage; & 
puifque dans l'arrangement des expreilions & 
même des f yllabes, c' efr une chofe agréable pour 
l'oreille que les plus longues foient placées les 
dernieres, une pareille difpofition dans les mem
bres d'une période , aura iàns doute un fembla
ble agrément. En voici quelques exemples~ 

Les p:.ûntes de ceux qui foujfrent , 
dit Mr. Fléchier, 

remplijJent l'ame d'une trijle.J!e importune. 
L'oreille fent, ce me femble, que toute pé

riode formée fur ce modele fera toujours a
gréable. 

Mr. Boffuet dit d'une Reine d'Angleter.re, 
l{[ue de tant de Rois, 
fon grand cœur forpaffa fa naijf ance. 
L'oreille n' efl: pas moins flattée par la cadence 

des fons, que l'efprit par la grandeur de l'idée. 
L'expofition de ce qui fait le nombre des pé

riodes à deux membres, comprend prefque tou
te la théorie du fiyle nombreux. C'efi d'ordi
naire la fin d'une phrafe qui décide de fon agré
ment. L'impreilion récente des deux derniers 
membres , femble effacer celle des précédens. 
On peut cependant dire de l'oreille, que fi dans 
les périodes à plus de deux membres, une ~ra-

Q3 
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dation mefurée efl: un plaifir qu'elle n'exige 
point, elle n'efi: pas infenfible quand on le lui 
procure. En voici la preuve. 

Déja, dit Mr. Fléchier, en parlant de Mon· 
técuculli qui commençoit à fe retirer; 

Déja prenoù l' effor, 
pour fe fauver vers les montagnes , 
cet aig_le dont le vol hardi avoit d'abord effrayé 

nos yrovznces. 
Obfervez quel eil: l'agrément de la gradation 

<lans les membres d'une période; il mérite qu'en 
fa faveur on renverîe l'ordre naturel des termes. 

Voici quelques autres exemples que j'emprun· 
terai de Cicéron. Il fuffit d'ouvrir fes harangues; 
elles nous offrent de toutes parts des modeles 
de périodes nombreufes. Ce grand orateur pour 
prouver qne Cecilius ne peut fe rendre l'accu .. 
fateur de Verrès, lui demande s'il lui fiéroit d~ 
dire : j'accufe celui, 

quicum quœflor fueram , 
quicum mç fors conjù.etudoqu.e majorum, 
quicum me deorum hominumque judicium con~ 

junxerat. 
Le peuple romain, dit-il, dans le même difcours, 
a plufieurs gages de mon exaétitude dans l'accu· 
fation de Verrès : 

habet honorem quem petimus , / 
ç' étoit l'Edilité : 

hab et fpem quam propofitam nobis hahemuj·, 
c' étoit le Confulat : 

habet exijlimatioaerp multo fudore, lahore, vigi· 
liifque collcélam. 

Lorfque dans ces fortes de progreffions les 
idées s'élevent par dégrés, de-même que les 
qleznbres de la pér~ode, il fe forme une fort~ de 
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'!oncert également enchanteur pour !:oreille & 
pour l'efprit. 

Voici d'autres périodes qui font encore par
faites dans leur efpece; elles ont des membres 
égaux, & un membre inégal qui, s'il efl: le moin
dre, fe préfente d•abord. En voici unexemple. 

Cicéron cite ain fi l'Afrique en témoignage de 
~;: 1 lé! valeur de Pompée : 

Tejlis e(l Africa ~ 
pue magnis oppref!a hojlium copiis,. 
eorum ipforum fonguine redundavit. 
Si le membre inégal efi le plus grand , il doit 

terminer la période , comme dans celle-ci de 
Craifus, que Cicéron nous a confervée, & qu'il 
aiT ure avoir charmé l' or~ille de tout le peuple 
Romain: 

Eripite nos ex miferiis ,. 
eripite nos ex faucihus eorum, 
quorum crudelùas nojlro fonguine non potefl expleri~ 
Si dans toutes ces périodes on renverfe 1, or-

dre des termes,_ on fentira bientôt que c'étoit 
la gradation qui en faifoit l'harmonie. 

C'efl: ainfi que les langues des Grecs & des Ro-· 
mains, indépendamment d'une harmonie parti
culiere , formée par le rapport des breves eSt des 
longues, en avoient encore une autre que peu
vent partager avec elles toutes les langues de 
l'univers , & qui efi attachée aux rapports de 
grandeur des différens membres d'une période. 

On peut reconnaître préfentement la vérité 
de ce que dit Cicéron , que la profe nombreufe 
a fes mefures déterminées ; &. que ce qui la 
àifl:ingue de la poëfie, c'efi le privile~e d'alon .... 
g~r fes membres de quelques fyllabes, ou de 16i , 
{açol.lfcir, 
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Mais peut-être y a-t-il quelques hommes 
qu'une forte de furdité rend infenfibles à cette 
mufique, & qui pour s'en confoler entrepren ... 
<!ront d'anéantir le fentiment que la nature leur 
a refufé. Par quelle voie pourrons-nous les dé. 
tromper? Comment prouver à un aveugle l'a
grément des couleurs? Tentons-le néanmoins, 
& effayons de démontrer qu'il y a une harmo
nie attachée, & à la fymmétrie des membres 
d'une période & à leur gradation. 

On fait qu'une période eil: une propofition 
compofée de phrafes particulieres qui n'ont un 
fens complet que par leur réunion, & qui pour 
être prononcées aifément & avec grace, deman
dent d'être détachées par le repos de la voix. 
Or, tout ce qui s'offre à nous efr fufceptible 
d'agrément, dès que fes parties font fufceptihles de 
proportions faciles à faifir , ou d'un arrange
ment qui annonce un rapport marqué à leur 
deilination. C'efr dans ces deux fources que pui
fent fans ceffe tous les arts qui ont pour objet 
la recherche des agrémens. Ces deux principes 
concourent également à l'harmonie des pério
des. Il n'efr aucune proportion facile à faifi.r, 
dont leurs membres ne foient fufceptibles, pu if. 
que détachés l'un de l'autre, par le repos de la 
voix, leur longueur efr variable à notre gré ; t!'c 
ils ne font pas moins fufceptibles d'un rapport i.!. 

marqué à leur defiination. L'objet du difcours Ill! 

dl: de fe graver dans la mémoire. Or, fi les mem· 'LII 

bres d'une période font égaux, leur reffemblan- ~u 
ce les y fixe & les y retient, comme liés l'un à .~t 
l'autre. S'ils font inégaux, l'ordre le plus favo- ~11 
rable fera celui qui marquera les dernieres pla- A1 

ces aux membres les plus longs , comme aux ::Iii 



plus difficiles à retenir. Il efi donc évident pour 
quiconque aura réfléchi fur les loix du fen riment, 
qu'une période flattera toujours l'oreille par la 
fymrnétrie de fes membres, ou par leur gra
dation. 

Je réfumerai en une feule propofition, toute 
cette théorie. 

On entend par harmonie du fiyle, l'agrément 
attaché à l'ordre des parties d'u e Fériode. Or, 
cet ordre fera toujours agrédb]e pour l'oreille, 
loriqu'il fera fymmétrique , ou que fans faire 
tort à la clarté elu fens, il marquera les demie
res places aux idé~s les plus importantes, aux ex
preffions les plus fonores, aux mots & aux mem
bres les plus longs. 

Il y a une forte de périodes nombreufes qui 
s'affranchiifent de cette loi générale. Quoique 
le dernier membre y foit moins long que celui 
qui le précede, il y regne d'ailleurs des propor
tions ii marquées, qu'elles fuppléent au défaut 
de la gradation. 

Mr. de Fénelon dit, en parlant de Calypfo ~ 
Dans fa douleur, 
elle Jè trouvait malheureufe , 
d'être immortelle. 

Le premier & le dernier membre font égaux 
entr'eux, & tous deux pris enfemble, font égaux 
à celui qui les fépare. La jufieife de ces accords 
a au moins le même agrément pour l'o~eil~e 
qu'une fymmétrie continue, parce qu'elle JOint 
l'avantage de la variété à celui de donner pref
que une égale prife à la mémoire : l'exception 
part du même principe que la regle. 

Avant que de finir ce chapitre fur l'harmonie, 
j'examinerai une idée de Mr. de la .Motte · il 
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y a quelques gens!' dit-il!' qui interdi[ent aux or~t
teurs les mejùres que les poetes fe font appropriées: 
mars par quelle bizarrerie choqueraient- elles dans 
la projè !' & plairaient-elles dans la poifze? L'oreille. 
par le même ordre des Jons, peut-elle avoir deux fen
fations oppojees? Au.ffi ces mefures ne choquent-elles. 
point réellement!' & c' eft le caprice qui Les bannit d~ 
la profe. 

Ce petit nombre d'hommes qui ont condam
né ce qüe Mr. de la Motte jufiifie , ce font tou
tes les nations qui ont cultivé l'éloquence. Croi
rons-nous que le caprice, en dépit de la natu
re , faife ainfi cqnfpirer le genre-humain à tirer 
du néant un fentiment défagréable? Au lieu de 
recufer le jugement de tant d'oreilles [avantes, 
efTayons plutôt de découvrir la raifon d'un fait 
certain. 

Une fuite de périodes exaétement mefurees, 
ble:ife dans la prof~ & charme dans les vers. 
C'efl: que le poëte efi orateur & muficien tout 
à la fois. Il çloit être toujours ~gaiement atten
tif, & à tlatter l'oreille & à toucher le cœur. 
Mais la profe n'annonce d'autre deifein dans l'o
rateur, que de parler à l' efprit ; on reçoit vo
lontiers de lui les fleurs qu'il a cueillies dans fon · 
chemin; l'on dédaigne cell~s qui paroiffent l'en 
avoir détourné. 

Ce n' efl: pas feulement une fuite de périodes 
trop mefurées qui blefTe dans la profe; un vers 
feul y fait une difformité. Ceux qui ont appro
fondi la théorie de la mufique, ont cru que par les 
proportions qui reglent l'agrément des confo~ 
nances , la quarte devroit être plus agréable qu'el
!~ ne l'efl:. Mais ils ont prétendu que le rapport 
qui foon~ la gJ.larte ~ étoit de nature à rappeller · 

~· , 
-~ 
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l'idée de la quinte qui, rapprochée de celle de 
de la quarte, en effaçoit 1 'agrément , & le fai
{oit en quelque forte difparo1tre. N'en feroit-il 
pas à-peu-près de-même d'un vers qui fait par
tie d'une période? N'y jetteroit-il pas un lég~r 
défagrément, parce qu'il rappellerait à l'efprit 
l'idée d'une harmonie fupérieure à celle de la 
pro fe ? Tou tes les parties d'un tout , doivent par 
leurs beautés particulieres , former une forte de 
concert où l'une d'elles n'efface point l'autre. 
C'efi: une difformité dans un fi:yle fimple, qu'un 
morceau fleuri ou une pi~ce fort embellie dans 
un appartement peu orné:· & il en efr apparem
ment de-même au jugement de l' oreilie _, d'un 
vers qui fait partie d'une période. 

Mais pourquoi des vers cités dans la profe , 
n'y font-ils qu'un effet agréable ? N'y rappel
lent-ils pas de-même l'idée d'une harmonie fu
périeure à celle de la profe? C'efr que ce font 
des parties détachées qui s'annoncent d'une rna~ 
niere diftérente , & qui ne promettent point 
pour la fuite une harmonie pareille à la leur. 
Quelqu'un qui, habillé modefi:ement, étale une 
étoffe riche, ne préfente point aux yeux un con
traite choquant; il les bleiferoit fi un morceau 
de cette étoffe bigarroit fon habillement. Au 
refie, cette bi~arrure efr d'autant plus diffi:mne 
qu'elle raflèmble des objets plus difproportion
nés; & il faut convenir que l'harmonie de la 
verfification, n'efi: pas affez fupérieure à celle des 
périodes, pour que des vers qui échappent dans 
la profe y faffent des difformités confidéra
bles. A uffi ce font des taches fi Iégeres, qu'lfo
crate, Cicéron , & tous les meilleurs écrivains 
n'ont jamais confenti à les effacer par le facrifice 
d'une cxpreffion heureufc. 
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CHAPITRE VIII. 

De l'agrément attaché aux biens lzonnêus. 

~ 

V UTRE les objets qui font agréables par eux
mêmes, il y en a qui le font par ce qu'ils nous 
promettent, ou ce qu'ils nous procurent. Dans 
.cette feconde claffe de biens, il n'en efi point 
de plus importans que ceux qu'on appelle hon
nêtes, c'efi-à-dire, ceux qu'accompagne une 
idée de perfeétion. 

Les mêmes qualités du corps, de l'efprit & 
<le l'ame, qui nous frappent par leur beauté, 
quand nous les appercevot-:.s en autrui, for
ment notre perfe&ion perfonnelle, quand elles 
nous appartiennent; & tout ce qui nous en prouve 
la poffeilion, efi accompagné d'un fentiment 
agréable. Ce n'efr que parce qu'on efr fenfible 
au plaifir de fe croire partàit, que la flatterie efr 
un poifon > & la louange un encouragement à 
la vertu. 

La grandeur & la variété des objets, le fu
J)lime dans la penfée & dans les fentimens, doi
vent la plus grande partie de leurs charmes à la 
preuve qu'ils nous fourniffent de la grandeur de 
l'efprit. 

La repréfentation d'un objet nous plaît da- .h 
·an tage dans une fia tue ou dans un tableau, que 

ft1r le crifial d'une eau tranquille. Le pinceau 
invifible qui deffinc ii.1r le crifial , ne flatte ~o 
crue nos yeux : mais l'art du peintre & du ~~ 
fcu!pteur , en animant la toile ou le mar-
bre , énorgueillit encore notre amour-propre 
par une réflexion biocn capable de l'humilier. 



Ill. Que fait un homme dont un autre homme ne 
foit capable ? 

Outre la perfeél:ion naturelle qui confifre dans 
la poffeffion des qualités qui contribuent à no
tre confervation , il y a encore une perfeél:ion 
morale attachée aux qualités qui femblent nous 
promettre un bonheur folide. 

Nous la compofons à notre gré des différens 
matériaux que nous fourniffent l'éducation, le 
tempérament, la fociété, nos propres réflexions';. 
& tel efr le trifie privilege de l'homme que not~ 
pouvons par la vertu de cette idée enchantere!fe, 
donner de l'éclat à ce qui nous rend malheureux; 
& même ériger en héroïfme , le facrifice c.lc 
notre vie aux préjugés les plus ridicules. 

Le peuple, ( & qui e:ll: ce qui n'efi pas peu~ 
pie ? ) fe confrruit nne idole de perfeél:ion, par 
un affemblage de biens qui nous font entiére
ment étrangers ; erreur groiliere dont la raifon 
triomphe aifément, & qui cependant iùhjugue 
prefque toujours l'homme le plus raifonnable. 

Confucius & Zénon ont établi la perfeél:ion 
dans un ufage de nos facultés convenable à la 
nature de notre être. Nous fommes nés intelli
gens & fociables ; nous fommes donc parfaits 
quand la vérité regne fur nos jugemens, & l'é
quité fur nos aél:ions. 

Pythagore, Socrate, & dans toutes les reli
gions , les théologiens ont jugé que la perfec
tion de l'homme, de-même que celle de tous 
les ouvrages des êtres intelligens, dépendoit du 
rapport de fes facultés au?' intentions de foa 
auteur. 

Enfin, fuivant Epicure, l'homme n'efi par
fait qu'autant que fa façon de penfer & d'a~ir 
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e·fr de nature à le conduire par la voie la plus 
courte & la plus sûre , vers la fin qu'il fe pro
pofe _, c'efr-à-dire fa félicité. 

Ces trois différentes façons d'envifager laper· 
feétion morale, rentrent l'une dans l'autre, & 
doivent fe réunir. Elle confiil:e dans la pofl'ef
:t~on des habitudes de l'ame qui nous mettent 
à portée de nous procurer un folide bonheur, 
en conformité des intentions de notre auteur , 
gravées dans la nature de notre être. 

L'ame efr donc d'autant plus parfàite, qu'elle 
porte dans la nature de fes goûts, moins de prin
cipes de regrets , de chagrin , d'inquiétude; & 
qu'elle a plus de facilité à régler toutes fes VD· 

lontés par des jugemens clairs & certains , qui 
aient pour objet , non la fatisfaétion pafl'agere 
d'une faculté particuliere , mais le bonheur (olide 
de la perfonne entiere, confidérée dans toutes 
fes parties & dans toute fa durée. 

Les mêmes qualités qui~ en nous , forment 
la perfeétion morale, confidérées en autrui, for
ment la beauté des mœurs ; & puifque dans les 
ouvrages de l'art, le jufre rapport des moyens 
à une fin , fuffit pour les embellir, le jufl:e rap
port de toutes les aB:ions d'un homme vertueux 
a une fin c-ui foit aff ortie à fes talens & à fon état, 

• 1 1 doit fans doute former un fpeétac e agreable. 
Diotime, fameufe par le banquet de Platon, 

avoit donc grande raifon d'engager Socrate à 
étendre , à épurer , & perfettionner fon goût 
pour le beau. C'efr être vertueux que de rendre 
à la be;;mté des mœurs, l'hommage d'amour & 
de refpeét qui lui efr du. Mais maiheureufement 
pour le genre~humain, l'opinion qui a tant d'em· 
pire fur la beauté du corps, en a bien davantage 
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,;; 3 fur la beauté des mœurs. Notre idée de perfec
'il:i non eil: entiérement aifujettie aux principes de 

religion & de morale que nous avons reçus , 
g~ 1i ou que nous nous fommes formés. Ce fonr des 
fat:t verres trompeurs qui quelquefois terniffent la. 
la • grandeur d'ame, & donnent de l'éclat au fana
ill[:' tifme. 
:00: C'efl: d'une idée de perfeéHon que l'amitié 
1er. emprunte fes charmes. Epicure & d'autres phi-

lofophes ont cru qu'elle avoit fa fource dan 
i:~. .. . l'impuiifance où nous fommes de nous procurer 

fans l'entremife d'autrui, les biens néceffaires à la 
vie. Mais s'il y a une liaifon qui efi: un commer
ce d'intérêts, il en ~fi: une autre dont l'objet efr 
plus noble. On y envifage moins des fecours 
étrangers , que des preuves de perfeél:ion. Les 
bienfaits de Claude , difoit Pâfliénus , me font 
plus précieux que fon amitié; mais l'amitié d'Au
gufl:e m'étoit bien plus précieufe que. fes bien
faits. C") 

Le charme de la grandeur n'efl: pas, comme 
paroît l'avoir cru Mr. Pafcal , d'empêcher lei 
grands de penfer à eux. C'efi: plutôt que tout 
ce qui les environne, travaille continuellement 
à embellir l'idée qu'ils ont de leurs perfonnes. 

La plûpart des vices ne parviennent à nous 
dégrader, que parce qu'ils nous flattent. Nou~ 
nous bornons à recevoir d'une perfeél:ïon appa
rente cette fatisfaél:ion intérieure qui devrait 
être le fruit privilégié d'une pefeél:ion réelle. Fri
voles que nous fornmes ! un fantôme fuffit pour 
faire fur nous l'irnpreflion la plus vive ; tout ce 
q,ui peut fe couvrir d'une apparence de force, 

( .. ) Sinec, I.. 10. de Beaef. 
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d'habileté ou de bonté , peut fe montrer à nous 
avec des charmes enchanteurs. 

C'efr cette perfeétiun chimérique qui donne 
du prix à la vengeance. Arifrote a jufiifié par 
plufieurs faits, que lorfqu· on efi également ani· 
mé contre plufi.t!urs de fes ennem1s, une ven
geance éclatante prife de l'un d'eux, affoihlit le 
reifentiment contre les autres. On a fignalé fa 
ruiifance, & l'on efr moins ardent à en recher
~her une feconde preuve. 

Mais l'orgueil pour nous flatter, n'a pas be
foin d'étaler à nos yeux un fpeétacle brillant de 
nos p,erfeB:ions. Tout ce qui abaifTe les autres 
hommes, nous éleve, par la comparaifon que 
nous faifons de leur é at avec le nôtre. Leurs 
iautes ou leurs difgraces deviennent pour nous 
des objets de plaiiànterie, à moins qu'elles ne 
foient des objets de compaffion. La nature 
nous attendrit fur les maux d'autrui lorfqu'ils 
nous paroiifent confidérables. Mais font-ils lé
gérs ? Nous aimons à jouir de cette forte de 
iupériorité que nous donne l'avantage de nous 
en croire exempts. 

Ce feroit fans doute bannir l'enjouement de 
la fociété, que de profcrire cette raillerie inno
cente, qui faifit le ridicule avec plus de gaite 
que de malice. Mais malheur à ceux qui aiment 
à s'appefantir fur les défauts ,d'autrui. Ce pen
chant malin décele une imperfeB:ion réelle. Efr
ce être grand, que de l'être par la petiteffe des 
autres? 

Il en efr de notre perfeB:ion comme de tout 
cc qui efr {ufceptible de. preuve : elle fe prouve 
;l nous, non-feulement par la voix du fentirnent, 
rn4Ïi encore par celle de l'autorité. 

Il 



Il y a peu d,hommes qui aient, ou airez de 
vertu, ou affez de vanité, pour f~ contenter 
d'une approbation intérieure. A pejne oîe-t-on 
s'eitimer quand un fu~rage étranger ne fe joint 
pas à celui de l'amour-propre. 

Non-f~ulement l'efrime d'autrui rtous flatte 
par ridée qu'elle nous donne de nos qualités 
perfonnelles ; elle nous perfuade encore que les 
autres hommes envifagent notre félicité, com
me faifant partie de la leur. Nous fommes dans 
une fi grande dépendance les uns des autres , 
qu'il n' efr aucun homme qui ne puiffe troubler 
notre bonheur, & qu'il en eil: toujours plufieurs 
à portée de le . procur~r ou de l'augmenter. 
Quoi de plus heureux dans cet état de foibleffe, 
que l'efiime publique qui nous montre dan!~ 
tout ce qui nous environne, une inclination gê
nérale à favorifer nos defirs ? Objet fi flatteur 
que bien des hommes préféreraient un fantôme 
de réputation à un mérite réel. 

Mais fi l'efiime des autres hommes n'a d'at..: 
trait pour nous, que parce qu' el1 e nous paroît 
un gage de notre tclicité, comment peut-on la 
rechercher par le facrifice de fa propre vié ? 
L'hifioire a immortalifé des Grecs , des Romains, 
des Chinois, qui fe font dévoués à une mort cer
taine, fans avoir eu d'autre perfpeél:ive que d'é
changer leur vie contre les louanges de la pofié.. 
rite. Par quel prodige des hommes qui ne pa
roiffent avoir connu d'autre vie que la préfente, 
ont-ils pu confentir à ceffer d'être, pour être 
heureux? 

Cicéron a cru que le principe de cet héroïf
me étoit toujours une efpérance fecrette de jouir 
de fa réputation, da-ns le fein même du tombeau. 

Tome!!. R · 
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Iais il y a quelqu~ chofe de plus; il ne fero~ 
pas impoffible que ces hommes célebres aient 
été plus heureux par leur mort' qu ils ne r euffent 
été par leur vie. Admirés de leurs amis & de 
leurs compatriotes , perfuadés qu'ils le feroient 
de leurs ennemis mêmes, de leur po:fiérité, de 
tout le genre-humain ; cette épaiffe nuée de tant 
d'admirateurs a pu, pour des imaginations vives, 
former un fpeél:acle dont le charme, quoique 
de peu de durée , fut , .pour ain fi dire , d'un plus 
grand poids qu'une fuite de fentimens agréables , 
liélayés dans le cours d'une longue vie. 

C H A P 1 T R E 1 X .. 

Des modifications du cerveau, qui pré· 
cedent ou accompagnent les flntimens 
agréables • . 

J È n'ai jufqu~ici recherché la fource du plaifir 
que dans l'ame, ou dans les organes du fen ti
ment. A leurs différentes modifications, il en 
répond toujours dans le cerveau de paralle
les & de proportionnées, dont les veiliges iè 
conrervent par la mémoire. Nous feroit-il poffi
ble d'en percer le myfl:ere ? C'e:fi ici principa
lement où la nature s'efl: couverte d'un voile que 
jamais les mortels ne pourront lever. Mais fi 
nous ne devons pas noufi livrer à l'efpérance de 
voir , ne renonçons pas du moins au plaifir de 
deviner. Qu'au défaut de l'expérience, l'analo
gie nous prête fon flambeau. Nous pouvons ju
ger de l'impreifwn qui fe f~t fur le cervea1.1, 
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per cellè qui fe f.ait fur les organes des fens , qui 
en !Ont comme des extenfions & des branches. 
Nous fommes donc autorifés à croite qu'un objet 
qui eil: agréable , met en mouvement les fibres 
du cerveau, fans les aftoiblir ou les épuifer; que 
ce qui efi: douloureux , les blefTe ; & que ce qui 
dl: ennuyeux, les laifTe dans l'inaB:ion. 

Ne foyons point furpris que la grandeur & 
la variété aient tant d'attraits : elles impriment 
dans le cerveau un mouvement doux à un grand 
nombre de fibres. 

La nouveauté fuffit pour donner de 1 'agrément 
~ ce qui n'en a point; parce qu'elle agit forte
ment fur une fibre du cerveau qui n'a point enco
re de pli. On peut mefurer la force de ce qui 
eft nouveau, par l'impuifTance des remedes les 
plus fouverains & des po if ons les plus pernicieux, 
dès qu'on y efi: accoutumé. 

Ce n'dl: pas feulement le degré du mouve
ment dans les fibres du cerveau, qui y fait éclor
re le plaifir; c'efi principalement le rapport 
q1a' ont entr' eux les différens mouvemens qui y 
font imprimés. Nous devons cette obfervation 
importante à la théorie de la mufique; les ac .. 

• cords font d'autant plus agréables, que les vi· 
brations qui les forment fe réunifient plus fou
vent. Or la même analogie qui nous montre 
dans le cerveau une forte d'écho, qui nous flat
te par la répétition de l'ébranlement des corps 
fonores, nous montre de pareils èchos dans les 
autres fenfations. Il n'efi: donc point d'objet qui 
ne faiTe fur nous une impreffion agréable, dès 
que fes parties excitent en différentes fibres du 
cerveau des vibrations qui font liées entr'elles, 
qui s'accordent & s'entretiennent mutuellement. 

~ 
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La fymm~trie, la rime, les proportions, l'imita• 
ti on, le rapport c\es moyens à une fin & à un 
opjet principal : tous ces diilérens rapports font 
a"\,ltant de fources d'agrémens, parce que ce font 
comme de~ confonnances formées par des mou
vem.ens liés, qui fe prêtent un mutuel fecours. 

Mais pourquoi l~s qualités qui forment la 
be9uté du corps, de l,efprit, & de l'ame, nous 
frappent-elles f1 agréablement, lors même que 
nous n'apperçevons pas les rapports fecrets d'u· 
tilité qui en font le mérite réel ? Ces agrémens 
Ollt leur fourçe dans l"attention qu'a eu la nature 
de former les hommes de façon que, malgré 
l'al\l'Our-propre q~ü les divife, ils font tous mem
bres d'un mêr.n~ çorps. Chaetm d'eux a fon mou· 
vement fépar~ , doat 1 'intérêt perfonnel dt le .rJn( 
centre ; & tous ces motr\'emens particuliers & ·r.~~u 
pafTagers font partie du mouvement univerfel 
& it:nmenfe qui a. pour centre le bien général. 

Le priocipal moyen dont s'e{l: fervi la nature, 
pour établir &_ conferver la fociété du genre-hu
main, a ét-é d~ rendre communs entre les hom
me~ lèurs biens & leurs maux , toutes les fois 
q Ie leur intér~t particulier n'y met point obfia
ue. Une pcrfonne délicat~ ne peut appercevoir 
et.1 autrui un membre déchiré, fans re-ffentir dans 
1~ même partie du corps le contre-coup de la 
bl~_!fu.re; & fi dans un homme robufie cette im· 
Pf"'ilion efi moins fen:Gble , elle n'en efr p~ 
mo~ns réelle. 

Les fentimens affi.igeans ne font pas les feult 
qui. foient con·agieux; il fuffit d'avoir de la gaie• ,e,u 

1 

ré da,ns l'efprit pour la communiquer à ceux qui ;~ue 
n,.m.:s. approçhent. IJul( 

ll pa.roit d_Qnç q._U<: ce~ précie.ufQi qualités q14i ~lot 
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forment la beauté du corp , de l'eft)rit & de l' -
me , font fur le fpeél:ateur une itnpreffion agréa
ble, parce qu'elles font naître dans fon cerveau 
un mouvement qui telid j le l i con:H:rtuniquer, 
& qui y téuffiroit fi les diiî)ofitions particulierës 
n'y mettoient pas ob:l1:acle. 
On a dit de la géométrie, qu'elle a voit préfidé à 

la confrruétion de nos cerveaux. L'impreHion 
prefque miraculcufe qu'y fait la mnfique dans 
certaines maladies, nous autorife à croire que 
ce font des infrrumens à corde ; une mult" tude 
de filets merveux, différemment tendus, les rend 
fufceptibles d'une infinité de vibtations différen
tes ; ils fe communiquent leur mouvemens par 
l'entrerrtife des yeux & des oreiiles, & ils s'en 
communiquent d'autant plus, qu'il fe trouve en
tr'eux plus de cordes à l'uniŒon, ou que les cor
des des uns ont plus de force pour ébranler 
celles des autres. 

Ne voit-on pas que les peres, les princes, 
ceux qui ont une imagit'lation vigoureufe, exet, 
cent fur nos fcntimens , un empire pn'!fque ab
folu? Rien n'égale la tàcilité qu'ont ceux qtti 
s'aiment, de fe pénétrer des mêmes idées. Il y 
a des ames qui, du premier coup d'œil, s'atti
rent l'une l'autre plus fortement que l'aiman 
n'attire le ter. Ceux qui rient ou pleurent fur le 
théâtre, font pailèr jufqu'à nous le fentiment 
qu'ils expriment. · 

.Mais par quelle méchanique les vibrations des 
fibres d'un cerveau penvent-elles paifer dâns un 
cerve,m éttanger ? La théorie des fon jette en
core quelque jour fur ce myfrcre. Le fon par
vient jufqu'à nous, parce qu'il y a ~es fibres du 
co p ion ore , des parcelles de l'air, des fibres 

R ... 
) 
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de l'oreille , & enfin des fibres du cerveau, qui 
forment comme une chaîne continue de cordes 
à l'uniifon. 

Mr. de Mairan , pour expliquer cette tranf
~iffion, a conjeéturé que l'air étoit compofé 
d'une infinité de parcelles dont chacune avoit 
fon élafl:icité particuliere. On peut appliquer à 
la lumiere, cette idée ingénieufe , & dans le 
rayon vifuel qui paroît aux yeux une ligne indi
vifible, le microfcope de l'efprit y apperçoit ai
fément une multitude fans nombre de parties 
différentes. Ain fi , quand l'état de notre ame fe 
marque à des yeux étrangers p?r les mouvcmens 
du corps, par les couleurs du vifage, par la dif
pofition de l' ~il ; il a tout lieu de croire qu'il fe 
forme, depuis notre cerveau jufqu'à celui du 
fpeétateur, une chaîne de cordes à l'uniffon, 
qui portent à l'un les vibra.tions des fibres de 
rautre. 

Il faudroit; préfentement pour achever cette 
efquiife de la théorie des fentimens , indiquer 
dans le cerveau la portion principale , fiege du 
plaifir & de la douleur, qui reçoit l'empreinte 
des objets voifin, , & qui agit en cooféquence 
fur nos organes. Ce doit être une partie folide, 
puifqu'il s'y grave des caraéteres qu~ le cours 
de plufieurs années n'efface point. Cette mem
brane nerveufe doit embraifer & toucher les ex
trêmités de chaque nerf du fentiment, pour en 
recevoir toutes les différentes impreffions; elle 
doit dominer fur l'origine de chaque nerf du 
mouvement , pour pouvoir lui imprimer des 
mouvemens aifortis aux vibrations qu'elle ref
iènt. Ces di.fférens caraéteres fe rairemblent tous 
dans la pie-mere~ qui enveloppe t-<>ute la malfe 
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au cerveau ' y efr fort adhérente ' & produit 
par quantité de replis & de duplicatures partit
culieres un grand nombre de cloifons multipliées 
& ondoyantes , qui s'infinuent dans toutes les 
circonvolutions, & pénetrent l'intérieur de tOI.)o 
tes les difFérentes couches du cerveau & du 
cervelet. 

S'il étoit vrai cependant qu'il fût quelquefois 
arrivé que le retranchement d'une portion conr
fidérable de la pie-mere n'eût donné aucune at
teinte aux facultés du fentiment ; il y a lieu de 
croire que ce ne feroit point cette membrane 
n,erveufe qui en feroit le fiege. Quoi qu'il en' 
foit, il n'y a guere que le hafard de quelques 
accidens malheureux, qui puiife fur cette matiere, 
~laircir tous nos doutes. ... 

C HA PITRE X. 

Les loix du Jentiment annoncent une fou4 ~ 
veraine Intelligence. 

D È ~ qu'on commença à étudier l'anatomie; 
on s'apperçut que la groffeur de chaque muf- ~ 
t:1e étoit proportionnée à la groifeur de l'os au
quel il s'attachoit. Quelques anatomiil:es frap
pés de ce rapport, objeétercnt aux Épicuriens, 
que fi c'eî1t été une puiffance aveugle qui eût 
bâti l'éd:fice mobile du corps des animaux, 
tlle n'y eût pas fi parfaitement alforti à la pe
fanteur de chaque os la force du cordon def
tiné à le fo uenir, ou à le mouvoir. Les Épi
curiens repliquerent que ces cordons n'avoient 
.Jloint été différenciés par la nature ; rnais qu~ 

R4 
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c:eux qui faifoient le plus de mouvemens deve- t !J & 
noient plus charnus, de-même que les hommes 
qui font le plus d'exercice deviennent les plus 
xobufies. C'efi là, f.1ns doute, l'unique retran
-chement de l' Atheïfme : mais Galien ( •) le fou
droya aifément ; il démontra dans les enfans ti· 
rés du {ein de leurs meres, ces mêmes propor· 
tions auffi marquées que dans ]es Athletes les 
·plus vigoureux. 

Les différentes efpeces de fcntimens agréa
bles nous fourniffent une pareille preuve de l'é
xifience de Dieu. Elles font difFérenciées par 
des caraéteres naturels dont il feroit abfurde de 
faire honneur à une caufe aveugle. 
' Pourquoi dans les produétions de l'art, la 
convenJ.nce des moyens avec leur fin , ne 
plaît-elle que quand on efi in:!l:ruit ? & porr
quoi s'annonce-t-elle dans la figure des hom
mes, des animaux , & des plantes, par un 
,çharme (ecret qui devance toutes nos réfle
xions ? Croirons-nous que la nature ignore ce 
qu'elle même nous révele? & refuferons-ncus 
de l'intelligence à l'architeél:e de l'univers, qui 
par les agrémens, c.omme par autant de carac
.teres qu'~ gravé fa main bienfaifante, nous inf. 
truit du rapport qu'ont les différentes parties de 
fes ouvrages à leur de:fiination ? 

Ces caraéteres font plus ou moins marqués , 
fuivant l'importance de ce qu'ils nous annon
cent. De tous les objets qui s'offrent aux fens, 
il n'en eil: point qui nous frappe plus a~réable
ment qu'un beau vifage ; mais les traits les plus 
réguliers font moins touchans que les graces de 
l'efprit, qui font effacées à leur tour par les fen· 

( • ) Galen. de ufu partimn. 
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timens & par les aB:ions qui annoncent de l'é~ 
lévation dans l'ame & dans lt1 coura,ge. 

la beauté du corps a l'avantage d'être tou ... 
jours préfente à nos yeux. Celle._ de l'efprit & 
de l'ame ne fe montre que par :reprife. Mais tou
tes les fois que ces différens objets s'offrent à. 
nous , leur agrément natuœl fe gradue toujours 
dans l'ordre que je viens d'e:ïpofer; & c'efl: ainfi 
que la nature nous apprend ce que l'expérience 
confirme, que la beauté de l'efptit donne plus 
de droit à la félicité que celle du corps , & 
qu'elle en donne moins que celle de l'ame. Au 
refie , il efl: uniquement quefrion ici de ~'im
preffion que fonr fur nous ces différens obJets, 
quand ils s'of&ent à nos yeux comme des ta
bleaux, .& que la paffion ne trouble point notre 
vue. 

La même fage!fe qui a différencié la beauté 
du corps, de l'efprit & de l'ame, a différencié 
auffi leurs mouvemens ; ceux de l'efprit plus 
agréables que ceux du corps, le font moins que 
ceux de l'ame. 

Voici une autre différence entre les plaifirs, 
qui annonce encore bien hautement une -puif
fance intelligente. La vapeur des parfums , les 
fpeél:acles de l'architeB:ute, de b peinture, & 
de la déclamation , les charmes de la mufique, 
de la poéfie , de la géométrie , de l'hifioire , 
d'une fociété choifie; tous ces biens font natu
rellement tels que leur jouiiTancc efi plaihr, & 
que leur privation n'efi point douleur. Ce ne 
font point des fecours qui foulagent notre indi
gence; ce font des graces qui nous enrichiffent 
& augmentent notre bonheur. Combien de ~enâ 
'J.tÙ les çonnoi[cnt peu, & qui joui!fent pour-



Ll! TEMPLE: 

tant d'une vie douce ! Ceux même qui y font 
le plus fenfibles , peuvent les perdre , s'ils fa~ 
vent les remplacer. Il n'en efi pas ainfi de quel
ques autres fortes de f€ntimens a~réables. La 
loi, par exemple, qui nous invite a nous nour· 
fir, ne fe borne point à récompenfer notre do .. 
cilité; elle punit notre défobéiffance. La nature 
ne s' efi pas repofé fur le plaifi.r feul , du foin de 
nous convier à notre confervation; elle nous y, 
porte par un reffort encore plus puiffant, par la., 
(.louleur. 

Une parfaite unité de deffein ne fe montre 
pas moins dans la durée des fentimens que dans 
leur force. Ceux de la vue, de l'ouïe, rle l'ef-
prit, du cçcur, ceux qui accompagnent une oc- ~r*~ 
cupat!on modérée femblent toujours s'offrir à ~~ic' 
nous : ils rempliifent le vuide de la vie, fan~ ··~ent. 
donner atteinte à la fan té. Il n'en efi pas de- ·dl: 
même , par exemple, du plaifir attaché à la, 1:. a 
nourriture. Si fa durée fe fût étendue au-delà t··:he 
àu befoin, un ufage immodér~ des alimens les 
plus fains, les auroit bientôt changés en de mor·. 
tels poifons. 

De tous les plaiûrs, il n'en efi guere d'auffi 
remarquables que ceux qui commencent notre 
vie, & qui en aifurent la durée. Comment réuf
iira-t-on à nourrir cet enfant nouvellement né? 
En vain la nature lui a-t-elle préparé dans le 
fein de fa mere, l'aliment qui lui convient : par ·~(jü, 
quelle voie l'engagera-t-on à exprimer cette pré- i;~l'< 
cieufè liqueur? Reconnoiifons ici les attentions ::s,

1 

d'une puiffance intelligente. Cet enfant, inca- ~ite 
pable encore de tout autre exercice de fes dif- bun! 
férentes facultés , trouve un plaifir fecret à re- ~~; 
muei" fes lenes & fes joues, de la fa~on qui cie

1 
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peut f.:ire paffer dans fa bouche, 1~ lait qui lui 
efi offert. Flatté par l'agrement de cette nourri.
ture, il y trouve un nouveau motif de réitérer 
les mêmes mouvemens. Il paffe ainii les pre
miers temps de fa vie, ou à dormir, ou à goû
ter les feuls plaifi.rs qu'il puiffe re:lfentir; & cet 
être informe qui fembloit ne pouvoir vivre que 
pour la douleur, ne vit en effet que pour une 
fuite de fenfatio11s agréables. 

L'auteur de nos biens 1 'efi au ffi de nos maux; 
& fur ce fondement quelques philofophes com
me pour s'en venger, l'ont dégradé du titre 
d'intellig.ept, & relégué par. mi les caufes aveu.
gles. Mr. Bayle s'efi fignalé parmi eux. Voiçi 
le précis de fa doéhine ~ 

n Si c'étoit Dieu qui eût établi les loix du fen
" timent, ce n'auroit certainement été que pour 
,, combler toutes {es créatures de tout le bon
,, heur dont elles font fufceptibles ; il auroit donc 
,, entiérement banni de l'univers tous les fenti
,, mens douloureux, & fur-tout ceux qui nous 
,, font inutiles. A quoi fervent les douleurs d'un 
,, homme dont les maux font incurables, ou les 
,, douleurs d\me femme qui accouche dans les 
,, déferts? 

Telle efi la fameufe objeélion que Mr. Bayle 
a étendue & répétée dans fes écrits en cent fa
çons différentes; & quoiqu'elle fût prefque auffi 
ancienne que la douleur l'efi dans le monde, il 
a fçu l'armer de tant de comparaifons ébloui{• 

fante~ ',que les, philofophe~ & les théologiens en 
ont ete effrayes comme dun monfire nouveau. 
Les uns ont appellé la métaphyfique à leur fe
cours ; d'autres fe font fauvés dans l'immenfité 

des cieux, & pour nous confoler de nos maux, 
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nou~ ont montré une infinité de mondes peuplés 
d'habitans heureux. Je n'aurai recours ici à au
cune fuppofition; je me bornerai à tirer de l'oh· 
j«.'!élion même, une preuve du dogme qu'on at
taque, fans employer cependant d'autres réfle
xions que celle~ qui s'offrent à l'attention la 
plus légere. 

La plûpart des philofophes, au lieu de for
mer- leurs idées fur les êtres, ont façonné les 
êtres fur leurs idées. Du fond de leur cabinet, 
ils ont pénétré les recoins les plus cachés de la 
~ature; & femblables en quelque forte au héros 
de Cervantes , les yeux bandés & affis fur un 
cheval de bois, ils ont parcouru tout l'univers, 
déterminé la nature de tous les êtres, & mar
qué à ch:1cun d'eux leurs fonél:ions. 

1\1r. Bayle a fuivi cette maniere de philofo
pher. Il abufe de quelques. expreffions théologi
ques pour ne reconnoître en Dieu d'autres fonc· 
ti on que celle de rendre toutes fes Géatures par· 
ià.itement heureufes; & après s'être taillé une 
idole' que la nature & la religion défavouent, 1 no 

il n'a pas de peine à détmire l'ouvrage de fes ~~ 
mains. La théologie naturelle e!l: une branche 
de la phyfique. Si nous voulons nous y garan
tir de l'illu:fion, faiions-y ufage de la méthode 
qu'on emploie avec fuccès dans les ièiences du 
même ordre : interrogeons la nature par nos ob
fervations, & fur fe réponfes fixons nos idées. 

On peut former fi.tr l'auteur des loix du ièn
timcnt, deux q efiio~s totalement différentes ; 
efi:-il intelligent? e1-il bienfaifant? Confondre 
dans un feul examen ces deux objets, ou nier .enu 
qu'un t!tre ftît intelligent, parce qu'il ne fero~t ï~i, 
pots hienfaif nt au gr·~ de nos defu·s; ce fero1t ~~ t 
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~ violer les premieres loix de l'art de penfer~ S4-
nt parons donc ces deux quefrions , & comrnen
&. çons par l'éclairci:fiernent de la premiere. 
~·· L'expérience nous apprend qu'il y a des Glu

ti~ fes aveugles, & qujil en efi d'intelligentes. On 
~i' les difcerne par la nature de leurs produélions; 

& l'unité de deifein efi comme le fceau qu'une 
c.auiè intelligente .appofe à fon ouvrage. Or dans 
les loix du fentiment brille une parfaite umté 
rle deifein. La douleur & le plaifir fe rapportent 
également à notre conferv4ltion. Si le plaifit 
nous indicJue ce qui nous convient , la douleur 

~i nous infl:ruit de ce qui nous efi nuif1ble. Ceft 
une impreffion agréable qui caratlérife les ali
mens qui font de nature à fe changer e"R notte 
propre fubfiance; mais c'efi la faim & la foif 
qui nous avertiffent que la tranfj_Jir.ation & le 
mouvement nous ·ont enlevé une partie .de nous.. 
mêmes, & qu'il (eroit dangereux: de différer 
plus long-temps à réparer cette perte. 

Des nerfs répandus d.ans toute l'.étendue dn 
corps, nous informent des d~rangeme.ns qui y 
furviennent; & le fentiment douloureux efr pro
portionné à la force qui les déchire~ .afin qù'à 
proportion -que le 1ru1l efi plus grand., on fe 
hâte davantage d'en repouifer la caufe~ ou d'en 
chercher 1~ remede. 

Il arrive qnelquefois que la ~lolÜeur femble 
nous avertir de nos maux en pure perte; rien 
de ce qui efr autour de nous, ne peut .alors les 
foulager. c·efr qu'il en efi des loix du fentiment:f 
comme de celles du mouvement. Les loix <lu 

~~ mouvement reglent la fucceŒon des change
~ rn ens qui arrivent dans les .corps, & portent qt1d-
r, quefois la pluie fur d~s rochers ou fur des terres 
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frériles. Les loix du fentiment reg1ent de-même 
la fucceffion des changemens qui arrivent dans 
les êtres animés; & des douleurs qui nous pa
roiffent inutiles en font quelquefois une fuite 
néceflàire , par les circonfiances de notre fitua
t\on. Iviais l'inutilité apparente de ces différen
tes loix dans quelques cas partic.uliers, efi un 
bien moindre inconvénient, que n'eût été leur 
mutabilité continuelle, qui n'eût laiffé fubfifier 
aucun principe fixe , capable de diriger les dé
marches des hommes & des animaux. 

Celles du mouvement font d'ailleurs fi par
faitement afforties à la firuéture des corps , que 
dans toute l'étendue des lieux & des temps, 
elles préfervent d'altération les élémens, la lu
miere, Je foleil; & fourniffent aux animaux & 
aux plantes, ce qui leur efl: néceffaire ou utile. 
Celles du fentiment font de même fi parfaite
ment aiforties à l' organifation de tous les animaux, 
que dans toute l'étendue des lieux & des temps, 
elles leur indiquent ce qui leur efi convenable , 
& les invite à en faire -la recherche ; elles les 
infiruifent de ce qui leur efl: contraire , & les 
forcent de s'en éloigner ou de les repouifer. 

Quelle profondeur d'intelligence dans l'aw
teur de la nature, qui par des refforts fi unifor

- mes, fi fimples & fi féconds, varie à chaque 
infiant la fcene de l'univers , & la conferve tou•. 
jours la même t 

bi 
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CHAPITRE XI. 

.Les loix du flntiment annoncent une In-
telligence bienfaijànte. 

ro~ ON-SEULEMENT les loix du fentiment fe 

joignent à tout l'univers , pour dépofer en fa
veur d'une caufe intelligente : je dis plus; 
elles annoncent un légiflateur bienfaifant. 

Si pour ranimer ma main engourdie par le · 
froid, je l'approche trop près du tèu, une dou
leur vive la repoufe; & tous les jours je dois 
a de pareils avertiffemens la confervation, tan
tôt d'une partie de moi-même , tantôt d'une 
autre. 

Mais fi je n'approche du feu qu'à une di
france convenable, je fens alors une chaleur 
douce; & c'efr ainfi qu'auffi-tôt que les im
preffions des objets, ou lei mouvemens du 
(Orps, de l' efprit, ou du cœur, font tant foit 
peu de natllre à favorifer la durée de notre 
être ou fa perfeaion; notre Auteur y a libé
ralement attaché du plaifir. J'appelle ici à té
moin de cette profufion de fentimens agréables, 
la peinture, la fculpture, l'architeél:ure, tous 
les objets de la vue; la mufique, la danfe, la poë
fie l'éloquence, l'hifroire, la géométrie , toutei 
les fciences, toutes les occupations; l'amitié, la 
tendreffe ; enfin tous les mouvemens du corps 
.le l'efprit & du cœur. 

Mr. Hayle & quelques autres philofophes, 
attendris fur les maux du genre-humain, ne l'en 
Eroient pas fuffifamment dédommagé p;~r tot 
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ces biens ; & ils nous font prefque regretter 
que ce ne foit pas eux qtù aient été chargés 
de di8:er les loix du femimcnt. Suppofons pour 
un moment, que la nature fe foit repofée fur eux 
àe ce foin , & eflàyons de deviner quel eût 
été le plan de leur adrninifiration. Ils auroient 
apparemment commencé par fermer-l'entrée de 
l'un iv -rs à tou" les fentimens douloureux; nous 
n~ euffions \é.:::u que pour le-p 1 aifir. Mais notre 
Yie auroit eu alors le fort de ces fleurs qu'un 
même jour voit naître & mourir. La faim, la 
foif, le dégout, le froid, le chaud , la laffitu
èe;, au une douleur ne nous auroit plus averti 
des maux préfens ou à venir ; aucun frein ne 
nous auroit modéré dans l'ufage des plaifirs; & 
la douleur n~eût été anéantie dans l'univers que 
pour faire place à la mort, qui pour détruire tou.. 
tes les efpeces d'animau.x_, iè fût également ar
mé contr'eux de leurs maux & de leurs biens. 

Les légiflateurs dont nous venons de parler, 
pour prévenir cette defl:ruélion univerfelle, au
roient apparemment rappellé les fentirnens dou
kureux, & fe feroÏent contenté d'en affoiblir 
l'imprefilon : ce n'eût été que des douleurs four· 
c::les _, qui nous euffent avertis, au lieu de nous 
affiiger. 

J\.îais tous les inconvéniens du premier plan 
fe feroient retrouvés dans la fecond. Ces aver· 
tiffemens refpeélueux auroient été une voix tr~p 
foible pour être entendue dans l'ufage des plai
firs. Combien d'honames ont peine à y entendre 
les menaces des douleurs les plus vives? Nous 
eaffions encore bientôt trom é la mort dans l'u· 
fage même de-s biem1 deftiné' à affurer notre 
tl urée. 
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Pour nous dédommager de la douleur, ott 
~uroitpeut-être ajouté une nouvelle vivacité aux 
plaifirs des fens. Mais ceux de l'efprit & da 
cœur fmTent alors devenus infipides; & ce font 
pourtant ceux qui font le plus de nature à rem
plir le vuide de la vie : fivreffe de quelques 
momens eût alors empoifonné tout le refle du 
temps par l'ennui. 

Eût-ce été par Paugmentation des plaifirs de 
l'ame qu'on nous eût confolé de nos douleursl 
ils eufi<~nt fait oublier le foin du corps. 

Enfin auroit-on redoublé dans une même pro..; 
portion tous les plaifirs, ceux des fens, de l'ef
prit & du cœur ? Mais il eût fallu ajouter auffi 
dans la même proportion une nouvelle vivacité 
aux fentimens douloureux. Il ne feroit . pas moins
pernicieux pour le genre-humain d'accroître le 
femiment du plaifir fans accroître celui de la 
douleur, qu'il le feroit d'affoiblir le fentimen't 
de la douleur fans affoiblir celui du plaifir. Ces 
deux difFérentes réformes produiroient le même 
effet , en affoibliffant le frein qui nous empêche 
de nous livrer à de mortels excès. 

Les mêmes légiilateurs euffent fans doute cara~ 
8:érifé par l'agrément tous les biens néceffaires 
à notre confervation ; mais euffion5-nous pu 
efpérer d'eux qu'ils euffent été auffi ingénieux 
que l'eil: la nature à ouvrir en faveur de la yûe .
de l'ouïe , & de l' efprit, des fources tOU JOUr$ 
fécondes de fentimens agréables , dans la variété 
des objets, dans leur fymmétrie, leurs. propor
tions , & leur reifemblance avec des obJets con
nus. Auroient-ils fongé à marquer par une im
preffion de plaiGr, ces rapports fecrets qui fon .. 
les charmes de la mufique , les graces du corps 

To1ne Il. i 
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& de l'efprit, le fpeél:acle enchanteur de la beau~ ~~ 
èans l~s plantes , dans les animaux, dans l'hom- ~ 
IEe;, dans les penfées ;, dans les fentimens? 

Ne regrettons donc point la réforme qu'E
pie ure & Mr. Bayle auroient voulu introduire 
èans les loix du fentiment. Reconnoiifons plu
tôt que la bonté de Dieu efr telle , qu'il femblt> 
avoir prodigué toutes les fortes de plaifirs & 
c:l'agrémens, qui ont pu être marqués du fceau 
èe fa fageife. 

Je ne m'arrêterai point ici à combattre les 
c:leux principes des Manichéens , dont l'un difrri
buoit le plaifir, & l'autre la douleur. Mr. Bayla 
a paru vouloir relever ce fyfrême écroulé depuis 
tant de fied es; mais il ne fe fervoit apparemment 
de ces ruines, que comme on fe fert à la guerre 
<l'une mazure dont on eifaie de fe couvrir pour 
quelques mo mens. Il n' étoit point aifez fuperfri
tieux, pour être tenté de croire en deux divi
aütés. Quoi qu'il en foit, je me contenterai 
d' obferver ici que, puifque la difrribution du 
plaifir , & celle de la douleur, entrent égale
ment dans la même unité de deifein, elles n'an
noncent point deux intelligences effentiellement 
ennemies. 

CHAPITRE XII. 

Du plaifir attaché a l'accompli.f!ement de 
nos devoirs envers Dieu. 

re~ ous nous dégradons par l'admiration de ce 
qui noui efr. ou inférieur, ou égal. .:!\fais quand 
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h~ ~rès avoir ohfervé les démarches d'une intelli· 
~en ce fouveraine, on voit un art infini s'offrir 
a nous de toutes parts; l'étendue de l'admiration 
devient alors la mefure de la grandeur de l'ame; 
& c'efl: ici où un féntiment, que l'ignorance en
fante dt ordinaire, a le privilege de naître du 
fein. même de la fcience. 

Si Dieu mérite notre admiration à titre d'intel
ligence infinie , il ne mérite pas moins notre re
connoiifance & notre confiance> à titre d'intel
ligence bienfaifante. 

Epicure, en combattant le dogme de l'ex1-
fl:ence de Dieu, fe félicitoit d'anéantir une puif.. 
fanee ennemie de notre bonheur. Mais pourquoi 
nous former cette idée fuperfl:itieufe d'un être 
qui, en nous donnant des goûts , nous offre de 
toutes parts dis fentimens agréab-les , qui en 
nous compofant de diverfes facultés, a voulu 
qu'il n'y en eût aucune dont l'exercice ne fût 
un plaifir? Les biens qui s'offrent à nous, fe
ront-ils donc empoifonnés par l'idée que ce 
font des préfens d'une intelligence fouveraine ~ 
& n'en doivent-ils pas plutôt recevoir un nou
veau prix, puifque ce font des gages de fa bonté? 

Enfin la puiffance de Dieu, fa fageffe & fa 
bonté , font autant de titr~s qui exigent de noui 
&.tne parfaite foumiffion dans les maux dont il 
nous affiige, dans les biens dont il nous prive> 
dans les loix qu'il nous impofe. 

Nous révolterons-nous contre une puiffanc~ 
infinie? N'ajoutons point à nos maux celui de 
nous faire traîner malgré nous par une maïa 
toute-puitfante. 

Placés dans l'univers comme dans le jardin 
è'.Eden, fi l'ufa~e d'un fruit nous eil: interQit 

s ~ 



n~en acceptons pas ave( tnoins de recmlnoHI'al1" k 
ce ceux qui fe préfentent à nous de toute part. ~; 
Jouifions de ce aui nous efi offert, fans nous !1 

ttOl1Vel' malheure\lX par ce qui nous efl: refufé. ~~ 
Le deftr fe nourrit d'efpérance , & s'éteint par ~ 
l'impoffibilité d'atteindre à fon objet. Qui eil-ce 
en Europe, qui fe trG'Uve à plaindre de n'être 
pas a:ffis illt le trône du Mogol? N'ayons donc 
ni defir, ni inquiétude, ni chagrin fur ce qui n'en
tre point dans Ja chaine des biens qui nous font 
ddl:inés; & regardons en l'acquifition comme 
aùŒ. impoffible que telle <le l' Aiie. En nous fou
mettant ainft volontairement à une pui:ffance à 
laqueUe nous fomtrtes néceflàirement a:ffujettis, 
ncus avons la fatisfaltion de favoir qu'admis 
à fes confeils, nous applaudirions aux motifs de ,~ 
(es loix & aux taifons <le fa conduite. ~· 

Tels font les hommages envers Dieu, qu'une ,r,: 
loi éternelle exige de toutes les intelligences. 
Or le plaifit les accompagne, puifqu'il accom- '.,j 
pagnetou.t mouvement de l'ame, que la haine 
&la crainte n'empoifonnent point. ror 

C H A P I T R E X I I I. 

Du plaijir attaché à l'accompliffement de 
nos devoirs enyers nous-mêmes. 

roJ os devoirs envers nous~mêmes fe rédui(ent 
à favoir apprécier les biens qui s'offrent à nous, 
& à foutenir nos maux avec comage. 

Il y a eu une tèéte de philofophes qui fem
~loient Touloir anéantir tous les biens agréable~ 

ill 
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ltn. Leurs écoles ne retentiffoient que de l'aufiere 

leçon' abflene{_-VOU$ des plaifirs. Mais q lOir ne 
s'offrent-ils pas à nous de toute part, foit que 
nous ouvrions les yeux ou les oreille , que nous 
faffionsufage d'alimens fains, que nous fachions 
nous occuper, ou nous amufer à propos, que 
nous jouiŒons de la folitude, ou de la foôé-. 
té? Tous ces biens inféparables de la vie fe. 
ront-ils l'objet de nos dédains , plutôt que de 
J'J.Otre reconnoiffance ? 

Je dis plus; le plaifir n:ait du fein même de 
la vertu. Quoi de plus heureux, que de fe pldire 
dans une fuite d'occupations convenables à Ü!5 

talens & à fon état? Ce qui nous délaiTe de 
ces occupations eil: toujours d'autant plus agréa
ble, qu'un ufage modéré en prévient le dégoût. 
Les fpeftacles que nous offrent l'hifioire & la 
tragédie, ne font jamais plus charmans, que 
quand la beauté de l'ame y brille dans tout fon 
jour. L'mlitié qu'enfante la vertu, donne naïf
fanee aux plaifirs les plus délicats; & de tous 
les commerces que forme la tendreff~ , en feroit-
il aucun plus délicieux, que celui qui faifant 
trouver ce qu'on doit aimer dans ce qu'on aime, 
tonciliaroit tous les goûts, affortiroit toutes les 
vues, & confondroit tous 1es intérêts. 

Il fe préfente ici d'abord une quefiion impor
tante, qui, bien avant la naiffance d'Epicure & 
de Platon , a partagé le genre-humain en deux 
feél:es différentes. Les plaifirs des fens l'empor
tent-ils fur ceux de l'ame? Pour en juger, ima. 
ginons les entiérement féparés les uns des autres, 
& portés à leur plus h.aut point de perfeétion. 
Qu'un être infenf.ibl~ à ceux de l'efprit, goûte 
'eux du corps dans_toute fil durée; mais que 

s 3 
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privé de toute connoifl'ance il ne fe fouvienne 
point de ceux qu'il a fentis , qu'il ne prévoie 
point ceux qu'il fen tira, & que renfermé, pour 
ainfi dire , dans fon écaille , tout fon bonheur 
confifie dans le fentiment fourd & aveugle qui 
faffeB:epour le moment préfent. Imaginons au 
contraire, un homme mort à tous les plaifirs 
èes fens , mais en faveur de qui fe raffemblent 
tous ceux de l'efprit & du cœur; s'il efi feul, 
que l'hifioire , la géométrie , les belles-lettres , 
lui fourniffent de belles idées , & lui marquent 
chaque moment de fa retraite par de nouveaux 
témoignages de la force & de l'étendue de fon 
efprit : s'il fe livre à la fociété, que l'amitié, 
que la gloire , compagae naturelle de la vertu, 
lui fournifl'ent hors de lui des preuves fans ceife 
renaifl'antes de la grandeur & de la beauté de 
fon ame; & que dans le fond de fon cœur, !a 
conformité à la raifon foit toujours accompa
gnée d'une joie fecrette, que rien ne pui[e al
térer. 

Il me femble qu'il efi peu J 'hommes nés fen
fibles au~ plaiiirs de r e{prit & du corps, qui 
placés entre ces deux états de bonheur , préféraf. 
fent, pour me fervir de l' expreflion de Socrate, 
au fort d'un Dieu, 1~ félicité d'une huître. 

Les voluptés du corps ne font jamais plus 
vives que qua-nd elles font des remedes à la dou
leur. C'efi l'ardeurde la foif qui décide du plai· 
fir qu'on reffent à l'éteindre. Socrate, qui dans 
{es tableaux s'attachoit plus à la fidélité du por· 
trait qu'à la nobleffe de l'image , comparoit ces 
fentations à celle de la gratelle : le mes-aife 
les prée ede , les accompagne , & en s' évanouif
t.nt les emporte avec lui. La plûpart des plaifus 
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èu ceeur &. de l'efpr!t, ne font point altérës par 
ce mélange impur de la douleur. 

Il y a plus; tout ce que la volupté a de dé
licieux, elle le reçoit de l'efprit & du cœur; 
(ans leur fecours , elle devient bientôt fade & 
infipide. 

Enfin, les plaifirs du corps n'ont guere c.le 
duree que ce qu'ils en empruntem d'un befoin 
paifager; dès qu'ils vont au-delà~ ils deviennent 
des principes de douleur. Les plaifi.rs de l'efprit 
& du cœur leur font donc bien fupérieurs, 
n'euifent-ils fur eux que l'avantage d'être bien 
plus de nature à remplir le vuide de la vie. 

Mais parmi les fentimens de l'eftJrit & du 
cœur, auxquels donnerons- nous la préférence ? 
Il me femble que le fuffrage de tous les hom
mes l'adjuge à ceux qui flattent notre amour
propre. 

Pourquoi efr-on plus offenfé du mépris que 
de la haine ? C'efr qu'il efi plus douloureux de 
douter de fa perfeétion, que d'être menacé de 
la perte de tout autre bien. 

Un comique Grec trouvoit qu'on ne prenait 
pas d'affez jufres mefures, quand on voulait s'af
fiu·er d'un prifonnier : que n'en confie-t-on 
la garde au plaifir; que ne l'enchaîne-t-on par 
les délices ? Plaute & l' Ariofie ont adopté cette 
pbifanterie. Mais tous ces poëtes auraient peu 
connu le cœur humain , s'ils euffent cru férieu
fement que jamais leur captif n'aurait brifé fei 
chaînes. Il n'etlt pas été néccffaire pour l'y dé
terminer, de faire briller à fes yeux tout l'éclat 
de la. gloire. Qt;~il fe tût tr~uvé mé~rii~ble dans 
fa pnfon, ou qu Il y eut cramt le mepns des au
•·es hommes , il eût hien tôt été tenté de préférer 

s 4 
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ltn péril illufl:re à une volupré honteufe ; & 
c'efi de quoi l'Europe entiere nous fournit pref
<JUe tous les ans des preuves éclatantes. Com
bien d'hommes qui vivoient tranquillement dans 
le fein du plaifir , en fortent pour vivre dans les 
périls & les fatigues de la guerre ? La gloire a 
plus d'attraits pour quelques-uns d'eux que la 
VQlupté; tous craignent moins la douleur & la 
mort que le mépris. 

C'efl: l'idée de la perfeétion qui, depuis plus 
'èe deux mille ans , rend les Indiennes infenfi
bles à l'horreur de fe brûler vives. Elle a préci
pité dans le fein de la mort , des hommes char
més de vivre à ce prix dans le cœur & dans la 
Jnémoire des autres hommes. C'efr une forte 
d'idole, à qui, pour effacer une infulte reçue , 
l'on facri6e tous les jours fa patrie, fon repos, 
les plus grands établifl.èmens & la vie même. 
Enfin, J'amour qui femble ne vivre que par les 
fens, doit fes plaifirs les plus doux à des idées 
flatteufes. 

Tout ce qni nous flatte n efr pas d'un égal prix. 
Afpirer à être efl:imé des autres hommes, fans 
l'être de foi-m~me, c'efl: confentir à être mala
de pour paroître fain. La nature ne fe repofe 
pas fur notre raifon du foin de nous annoncer 
c~tte importante vérité; & quoiqu'elle répande 
de l'agrément fur les marques d'efl:ime qu'on 
nous donne, elle attache cependant une fo11e de 
flé~riifure à paroître les rechercher. Ne croiwit-on 
pas qu'elle efl: ici en contradiB:ion avec elle-mê
me ? Pourquoi profcrit-elle par le ridicule une 
recherche qu'elle femhle autorifer par le plaifir? 
Au lieu de cenfurer fa conduite, admirons fa 
kigeffe. Elle nous apprend f>ar la voix fecrette 

• 1 
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4lu {entiment, que la confidération publique efl: 
upe forte de rècompenfe de la vertu; mais qu'el-
e n'en doit pas être le motif: C'efi en effet fe 

dégrader foi-même , que d'être trop avide de 
l'efl:ime d autrui. Recherchons par préférence 
fapprobation d'une confcience éclairée, que la 
haine & la calomnie ne peuvent nous enlever, 
que fuit tôt ou tard l'eilime des autres hommes, 
& qu'accompagne toujours l'approbation de 
Dieu même. 

Ne nous laiifons donc pas éblouir par ce qui 
ne nous flatte qu'à la faveur d'un jugement faux. 
Voyez-vous cet homme plongé dans la mélan
colie ? Il mefuroit fa grandeur par une multitu
de de valets qu'il traînait à fa fuite, & dont il 
groffiffoit fon être. Un revers de fortm~e lui re
tranche la moitié de ce cortege nombreux : in
fenfible à tous les biens qui lui refient, il èfl: 
malheureux par la perte de ce qui lui étoit réel
lement inutile. Cet autre homme , dans le fein 
de l'opulence & de la grandeur, efi faifi de ra
ge & de défefpoir; il jugeoit de fon excellence 
par la tendreffe d'une femme, par la faveur d'un 
prince; ce qui le flattoit lui ci1: enlevé, & larfie 
dans fon cœur un vuide dont l'horreur fe ré
pand fur tous les biens qui l'environnent. 

Il efi vrai que des fantômes de perfeétion 
font quelquefois fortir d'une imagination féduite 
& enchantée, un éclair de plaifir bien plus vif 
que n'efi la lumiere douce & durable qui_ ac
compagne la raifon; mais ce fentirnent paflager 
efr de la nature de ceux qui rendent le boirt! 
plus agréable dans la ûevre que dans la famé ; 
il fuppofe une maladie de l'ame, d'où naiilent 
l'inquiétude dans la recherche, le dé~ out dans 
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la jouiŒance, le défefpoir dans la privation. 
Ce n'efi pas feulement dans des preuves réef~ 

les de perfeétion , qu'on peut trouver une forte 
de félicité; c'efi encore dans la nature même de 
fes occupations. 

Mais parmi les différentes occupations qui 
s'offrent à nous, nous livrerons-nous fans me
fure à celles qui font le plus agréables ? Les mê· 
mes fenfations trop continuées émouflèront bien
tôt ce fentiment; le dégout & l'ennui fortiront 
du fein même de la volupté, & anéantiront ce 
qui nou~ charmoit. Comment nous défendre 
contre des ennemis fi redoutables ? On ne le 
peut qu'en fe ménageant un cercle d'occupations r:!l 

aifez variées pour que des privations paffageres :Jt(et 

rendent aux différens objets de nos goûts une . :~ 
fleur de nouveauté. Les plaifirs de l'efprit & 
ceux du corps, le repos & le mouvement, la 
folitude & la fociété, les délaifemens & les oc· 
cupations férieufes , tous ces différens biens fe 
prêtent de nouveaux charmes en fe fuccédant ; 
& leur variété dans la vie, fait le même effet 
que la différence des accords dans l'harmonie. 

Nous portons dans nos différentes facultés une 
infinité de germes précieux que le défaut de "T(l 

culture biffe périr. C'efi à l'étude des fciences thr 
& des arts à les faire éclorre. Plus elle en déve~ ;:.:~ 
loppe ~ & plus elle nous fournit, non-feulement k 
de préfervatifs contre les pallions, mais encore .:tt 
de reilources pour l'agrément de la vie. (;id 

Un grand poëte a feint que Jupiter a voit ou~ :2Jt 
vert au pied de fon trône deux fontaines, l'une r·~e 
du plaifir; l'autre de la douleur; qu'il mêioit à ·~it 
fon gré ces liqueurs contraires, & déci doit du ~~:! 
bonheur ou cLe l'ÎllfortW1e de çl.aque homme 
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par le mélange fatal qu'il verfoit fur lui. Ne 

pourroit-on pas appliquer cette même image 

aux différentes efpeces de fentimens agréables ? 
L'idée de notre perfeétion , & l'exercice fuccef

{if de nos différentes facultés, font comme deux 

fources toujours ouvertes de plaifirs différens. 

Une intelligence bienfaifante mêle par portion~ 

égales ces deux précieufes liqueurs en faveur de 

l'homme fage, & les verfe inceifamment fur lui. 

Ne plaçons donc pas le fouverain bien dans 

l'opulence, ni dans la grandeur. Il n'dl: point 

d'état où l'on ne puiife faire de fa vie un tiifu 

de fentimens agréables, dès qu'on peut s'y pro

curer une ftlite d'occupations vertueufes qui 

exercent nos puiifances fans les fatiguer. Ceux

là feuls font heureux en poifédant les faveurs de 

la fortune, qui pourraient être heureux fans les 

pofréder. En effet, il n'y a de bonheur folide 

que pour celui qui, renfermant fes defirs dans la 

fphere des befoins réels & des biens qui font 

à fa portée, fe fait de cette enceinte, comme 

un retranchement contre l'inquiétude & le cha

grin. Dès que le cœur paffe cette ligne mar

quée par la nature , il fe perd dans un champ 

immenfe, où il cherche en vain des bornes qui 

arrêtent & qui fixent la violence de fes mou

vemens. 
La fanté, l'appétit, la force du corps, fem

blent étre réfervées à la pauvreté. Les plaifirs 

de l'efprit, de l'amitié, de la tendreife, latran

quillité de l'ame,. la joie, la fatisfaétion inté

rieure, fe trouvent auffi fouvent à la fuite d'une 

médiocre fortune, que dans le corte ge des rois. 

Quels font donc les avantages priviléj;iés de l'o· 

pulence & de la grandeur ? C'eit de flatter 
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l'amour-propre par l'étendue des bâtimens; 
par la richeife des meubles & des équipages, 
par le pouvoir de commander à d'autres hom
mes. On peut faps doute êtr~ heureux en ufant 
àe ces biens ; mais on efl: à plaindre, fi l'on a 
befoin de ces témoignages trompeurs de per
feétion. Il en efl:, ce me femble , comme des 
parfums & des concerts : il efl: agréable d'en 
Jouir; il efi bien malheureux de ne pouvoir eR 
foutenir la privation. 

Non-feulement la fageffe écarte loin de nous 
le chagrin ; elle garantit même de la douleur 
qui, dans les tempéramens bien conformés, ne 
doit guere fa naiffance qu'aux excès; & lorf
qu'elle ne peut la prévenir, eUe en émouffe du
moins l'impreffion, toujours d'autant plus forte 
qu'on y op po fe moins de courage. Un capitai
ne Grec, fameux par la plus belle de toutes 
les retraites, (Xenophon) nous affure que la 
même fatigue n'efl: pas auffi pefante pour legé
néral que pour le foldat; la vanité du général 
porte la moitié d'un fardeau que le foldat porte 
tout feul. Les Indiennes, les fauvages , les fa
natiques, marquent de la gaieté dans le fein des 
douleurs les plus vives; ils maîtrifent leur atten· 
rion au point de la détourner du fentimeut clef. 
agréable qui les frappe, & de la fixer fur le 
fantôme de perfeaion auquel ils fe dévouent. 
Seroit-il impoŒble que la raifqn & la vertu 
appriifent de l'ambition & du préjugé à affai
blir auili le fentiment de la douleur par d'heu .. 
reufes diverfions ? 
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C H A P 1 T R E X 1 V. 

Du plaijir at.taché a l'accomplijfemnt dtt 
nos devoirs envers les azures hommes. 

S 1 nous voulons remplir tous nos devoirs 
envers les autres hommes, foyons jufi:es & 
bienfaifans. La morale nous l'ordonne : la théo
rie des fentimens nous y invite. 

L'injufi:ice, ce principe fatal des maux du gen
re.humain, n'afflige pas feulement ceux qui en 
font les viétimec; ; c' efi: une forte de ferpent qui 
commence par déchirer celui qui le porte dans 
fon fein. Elle prenq naiifance dans l'avidité des 
richdfes , ou dans celle des honneurs , & en fait 
forcir avec elle un germe d'inquiétude & de c::ha
grin. L'homme)njufi:e fe flattât-il d'échapper à la. 
vengeance des hommes, ou à la jufi:ice de Dieu; 
il devrait toujours fe trouver à plaindre de placer 
fa perfeétion ou fon bonheur daJ.\s une poifcffion 
chancelante d'objets dépendans du caprice d'an
trui & de 1' empire de la fortune. 

Non-feulement l'orgueil & 1 'intérêt aŒervif
fent notre bonheur à des puiŒances étru.ngeres; 
mais encore en faifant uue forte de guerre fecrette 
à tout ce qui nous environne , ils jettent dans 
nos cœurs des femences d'une haine générale , & 
y affoibliifent ou étouffent celles de la bien
veillance & de l'amitié. Au contraire, e!l:-on 
affranchi de ces pallions injuiles ? on voit les 
autres hommes des mêmes yeux dont on envi
fage les héros d'une tragédie; le cœur fait pour 
aimer, fe porte alors tout entier par fon oro pre 
poids à la bienveillance & à l'amitié. Or, s'il 
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efi: vrai que tout mouvement de bienveillance 
foit un plaifrr, que la trill:e!Te même foit accom
pagnée d'une douceur fecrette dès que la bien
veillance y domine ; que tout mouvement de 
haine & de trouble foit une douleur; notre bon
heur fera toujours d'autant plus complet & plm 
folide , que notre façon de vivre fera plus de 
nature à porter dans le cœur des mouvemens 
de bienveillance , & à en écarter tout mouve
ment de trouble & de haine. 

L'habitude de la jufi:ice & de la bienveillan
ce qui nous rend heureux , principalement par 
les mouvemens de notre cœur , nous le renll 
auffi par les fentimens qu'elle inf pire à ceux qui 
nous approchent. 

L'auteur de la nature, attentif à nous pour
voir de tous les goûts utiles à notre conferva
tion , nous a imprimé par rapport aux autres 
hommes, deux defrrs dl.fFérens : celui d'en être 
craint, & celui d'en être aimé. 

Dans l'état de liberté qui , fuivant les jurif
~onfultes , a précédé l' établi!Tement des loix, il 
étoit plus important , & par conféquent plui 
agréable, d'être craint que d'être aimé ; parce 
que contre des hommes que l'ambition ou l'in
térêt armeroit contre nous , la crainte efi une 
barriere plus puifiànte que la reconnoiffance. 
Auffi pour les fouverains , qui font les uns par 
rapport aux autres dans cet état de liberté, efi
il plus flatteur d'être redouté des pui[ances voi
fines que d'en être aimé. Il n'en efr pas ainfi 
des particuliers ; les loix veillent à la conferva
tion de leurs biens, de leur honneur, de leur 
p~rfonne. A quoi leur eit-il utile d'être cr11int? 
~ais il lew ell import;mt 1 & par conféquen~ 

.~ lOt 
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agréable d'être aimés. L'amour obtient de ceux 
qui nous environnent , fouvent des fervices ef
fentiels, & toujours une fuite continue d'égards 
plus flatteurs que les fervices. Si l'on a dit de la 
louange, qu'elle étoit pour celui à qui elle s'a
dre!foit la plus agréable de toutes les mufiques , 
on peut dire de-même, qu'il n'efi point de fpec
tacle plus doux que celui de fe voir aimé. 

Or ce fpeél:acle flatteur, c'efi à la jufiice & à 
la bienveillance à nous le prépare!·. L'orgueil & 
l'injufiice ne peuvent fe montrer fans devenir ou 
l'objet du mépris, s'ils font accompagnés de foi
ble[e, ou l'objet de la haine J s'ils font joints à 
la puiffance. Ils établiffent notre felicité fur le.s 
ruines de celle d·autrui. Mais la vertu, en con
ciliant notre bonheur avec celui des autres hom
mes, fait de notre bien perfonnel, leur bien com
mun. Jugeons en par l'intérêt qu'on prend aux 
hommes vertueux que la tragédie fait revivre 
fur nos théâtres. 

Il efi vrai que le maCque de la vertu produi
roit cet effet auffi bien que la vertu même. 
Mais on peut dire d'elle ce qu'on a dit de l'a
mour; il efi prefque impoffible de réuŒr long
temps à la montrer où elle n'efi pas : le vr<li 
moyen de paroître jufie & bieufaifant, c'efi de 
l'être. 

Imaginons préfentement un homme qui haï 
de tous ceux qui le connoiifent, les haïife à fon 
tour. Tous les objets qui s'oflriront à fes yeux, 
feront affiigeans; tous les mouvemens qui s' éle
veront dans fon cœur , feront douloureux. Tel 
efi apparemment l'état de ces hommes infortu
nés dont le cœur efi livré dans les enfers à l'ha
bitude de la haine & de l'injufiice qui a tàit ici 
11.~ leur 'rime, & commencé leur fupplice. 
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Imaginons au contraire un hommè juŒe & 
hienfaifant qui , aimé & eil:imé de tous ceux qui 
l'approchent, nevive que pour des mouvemens 
de ~ienveillance ; tous les objets qui s'offriront 
à fes yeux, lui feront agréables. Tous les mou
vemens qui s'éleveront dans fon cœur, feront 
des plaifirs. Tel eft l'état de ces hommes heu
reux, dont le cœur efi: livré dans le ciel à l'ha
bitude de bienveillance , qui a fait ici-bas leur 
vertu, & commencé leur récompenfe. 

Rien de plus rare fur la terre , qu'un hom
me parfaitement injufre ou parfaitement bien
faifant. Eritre ces deux extrêmes efr une met 
immenfe où flottent la plûpart des hommes. Ils 
approchent d'autant plus du comble du malheur 
que le cœur efr plus livré à la haine; mais plus 
il reft à la bienveillance ' plus ils touchent à la 
parfaite félicité. 

M~is commàlt nous défendre de haïr qui
<:on,que nou5 attaquera dans nos biens & dan~ 
notre réputation? L'entreprife eft fans doute dif-
1icile. Mais quoi de plus néceffaire que d'être 
heureux ? & 'peut-on 1 'être , fi l'on ouvre fon 
cœur à la haine ? Soyons auili ingénieux à la 
profcrire' qu'on l'efr pour r ordinaire à la jufiifier. 

Si ceux rle qui nous nous plaignons, n'ont eu 
à notre égard, qu'une condtùte appuyée fur de 
bonnes raifons, pourquoi les haïr, puifqu'ils font 
tels que nous euilions cru devoir être en pareil
les circonftances? Si c'efl: injufrement qu'ils nous 
attaquent, ils font à plaindre de porter en eux 
un principe certain de regrets & de douleur. Ceo 
font des malades qui, dans leur fi evre chaude, 
croient fe guérir en blefiànt ce qu'ils rencon
trent. Défendons-nou~ contre leur fureut ; maii 

nt 
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ne nous en puniffons point nous-m~mes , pi1ti 
des ntouvemens qui portent le trouble dans no
tre ame. 

Outre les fentitrtens d'humanité qu, on doit ~· 
tous lés hommes , il y a des devoirs particuliers 
qui réfultent des tirconfl:ances où la nature & la 
fortune nous ont placés. Ils fe réduifent à nous 
conduire envers nos fupérieurs, nos égaux, nos 
inférieurs, nos proches; de façon -à faire defi
rer à tous ceux qui font dans de pareilles cir
circonfiances, qu'on ait à leur égard une pareille 
conduite. L'accompliffement de ces devoirs eil: 
donc de nature à nous affurer l'efl:ime ' l'affection 
& la confiance de tous ceux qui nous environ
nent, & à reproduire en nous , pat un contre
toup heureux ; des fentimens de bienveillance. 

De tous les devoirs que nous impofent nos 
différentes liaifons , il n'en efl: point qui paroif
fent plus au-deffus de hi nature humaine, que 
ceux de la parfaite amitié. Elle nous ordonne 
de renoncer en faveur de notre ami à nos inté
rêts les plus chers , & nous le fait envifager 
comme la portion de nous-mêmes la plus pré
deufe. Il n'efl: point de [ource plus féconde de 
fentimens agréables, que l' accompliffement de ces 
devoirs qui paroiffent fi au freres ; & fen tir qu'on 
en efl: capable, eil: déja un plaifir bien délicat. 

Il y a eu des écrivains célebres qui ont fou
tenu que dans le commerce de l'amitié , il y 
.avoit plus à perdre qu'à gagner; & que c'était 
une extenfion de nous-mêmes qui nous expo
foit à la mifere, non-feulement en notre pro
pre perfonne , mais auffi en celle d'autrui. Il rnœ 
femble que penfer ainfi, c'efl: ignorer la puif
fa.nce de l'at;nou~. Telle en efi la vertu magique; 

Terne II. T 
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par l'intérêt que prennent de parfaits amis à ce 
qui les tOU(;: he, leurs biens fe multiplient, leurs 

maux ièmblent s'anéantir , & jufques dans leur 

trifteife mutuelle , regne une forte de douceur 

qu'ils n'échangeraient pas contre les plaifirs les 
plus vifs. 

C H A P I T R E X V. 

D zt bonheur attaché a la Vertu. 

~ 
.i"1PRÈS avoir indiqué les différentes efpeces de 
pladirs qui accompagnent la vertu, je vais les 
rafTembler ici fous un même point de vue. 

Nous avons dans Sextus Empericus, l'extrait 

d'un ouvrage de Crantor fur la prééminence des 

différens biens. Ce philofophe célebre feignoit 

qu'à l'exemple des Déeifes qui avaient fournis 

leur beauté au jugement de Paris , la richeffe , 

la volupté, la fanté & la vertu, s'étaient pré .. 

fentées à tous les Grecs rafTemblés aux JeUX 

olympiques , afin qu·ils leur marquaifent leur 

rang, fuivnnt le d~gré de leur influence fur le 

bonheur des hommes. La richeife étala fa ma

gnificence , & commençait à éblouir les yeux 
de fes juges, quand la volupté repréfenta que 
l'unique mérite des ri,çhefTes était de conduire ·~ 

au plaifir. Elle allait obtenir le premier rang. La 
fan té le lui contefl:a : fans elle, la douleur prend 
bientôt la place de la joie. Enfin , la vertu " 

termina la difpute , & fit convenir tous les ' 

Grecs, que dans le fein de la richeffe, du plai

fir & de la fan té, l'on ferait bientôt' fans le (e

co urs de la prudence & de la valeur, le j.:>uet 

de tou~ f"Cs ennemis. Le premier rang lui fut 



,, 
llnili 

.v. 

D v B o a trtt; \9 .. 

dont adjugé , le fecond à la fanté, le troifiemê 
au plaifir ~ le quatrieme à la riche!fe. 

C'e!l: bien dégrader, ce me f(tmble , la vertU 
que de lui donner pour principale fonél:ion , 
celle d'être la garde de fe$ rivales. L'on peut 
fonder fa prééminence fur des tt tres plus nobles. 

La riche!fe, le plaifir, la fanté deviennent des 
maux pour qui ne fait pas en ufer. La fageffe 
feule, à parler exaél:ement, mérite le titre de 
bien, puifqu'elle feule eft de nature à ne deve
nir ' jamais mal par un mauvais ufage. Elle éloi .. 
gne de nous les fentimens dotùoureux, & raf ... 
femble en notre faveur tous les Îentimens agréa 
bles. Le regret du paffé, le chagrin du préfent, 
l'inquiétude !ùr l'avenir, font les fléaux qui af~ 
fligent le plus le ge11re-humain. La vertu nous 
en garantit, en renfermant nos defirs dans l'b
tendue de ce qui efi à notre portée, en les con• 
formant à la raifon, & les foumettant pla1ne 
ment à l'ordre immuable qu~a établi une fouve ... 
raine intelligence. L'ennui non moins affiigean 
que le chagrin , porte fon poifon jufques fur Je 
trône. Il n' ofe approcher de la fage!fe qui re~ 
plilfant d'une fuite d'occupation vertueufes le 
cours de la vie, y forme une chaîne de fenti
mens agréables. Elle écarte même de nous jut. 
qu'aux douleurs qui le plus fouvent ne font que 
les fruits de l'intempérance. Elle- nous offre dans 
toute leur vivacité les plaifus des fens, dont l'a .. 
grément fe proportionne au befoin réel qu'on 
en a. Les plaifirs de l'efprit marchent à fa fiite, 
& l'accompagnent jufques dans la folitude & 
dans l'adverfité. Elle nous affranchit, autant qu'il 
efr pofiible, du caprice d'atlttui & de l'empire 
rle la fortune' en pla.ç;uï( notte perf~ifm:. nu 

T~ 
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dans une poiTeffion d'objets toujours prêts à nous 
échapper, mais dans un ufage de nos facultés 
afforti à notre état préfent. 

De quelque côté que l'hommé vertueux jette 
les yeux, fur Dieu, fur les hommes, fur fes pro
ches 2 fur fes amis, il n'apperçoit que des motifs 
d'une joie fecrette. Il fe conforme aux inten
tions de fon auteur; il mérite l'attachement 
de fes amis & de tout ce qui l'environne; 
il feroit l'objet de l'eflime & de l'affeétion 
de toutes les intelligences , fi toutes les intelli
gences pouvaient le pénétrer. Son cœur exempt 
ae haine & de crainte' ne vit que pour des mou
vemens de bienveillance, c' efl:-à-dire, pour des 
fentimens de plaifir : Enfin, la fatisfaétion atta
chée à la perfe8ion intérieure , forme dans le 
fecret de fon ame, fuivant l'expreilion de Salo
mon, une fête continuelle. Et c'efl: ainfi que 
toutes les efpetes de fentimens agréables fe réu
niifent en fa faveur , & fe combinant enfembl~ 
par des proportions réglées fur leur vivacité , 
leur durée , leur convenance, ils font la plus dé
licieufe de toutes les harmonies. Peut-être ce ta
bleau du fage n'efl:-il qu'une idée : on fera du 
moins d'autant plus heureux qu'on y re[emble
ra davantage. 

Mais le plus grand bien dont joui!fe ici-bas 
l'homme parfaitement vertueux, c'efl: que le mo
ment fatal qui défefpere les autres hommes, n'eil 
pour lui qu'un paffage à une vie plus heureufe. 

L'homme injufl:e ne voit la mort que comme 
un fantôme affreux, qui à chaque infl:ant fait un 
nouveau pas vers lui, empoifonne fes plaifirs, 
~igrit fes maux, & fe prépare à le livrer à un 
Dieu ven~eur de l'innocence. Ce qu'il envi.fage 
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en elle de plu~ heureux, feroit qu'e1le le plon
geât pour touJours dans l'abyme du néant. Maiit 
cette honteufe efpérance efi: bien combattue dans 
le fond de fon ame, par l'autorité de la révé
lation, par le fentiment intérieur de fon indivi
fibilité perfonnelle , par l'idée d'un Dieu jufi:e & 
tout-puiifant. 

Il n'en efr pas ain fi de l'homme parfaitement 
vertueux. La mort lui ouvre le fein d'une intel,. 
ligence bienfaifante, dont il a toujours refpeél:é 
les loix & reifenti les bontés. 

S'il efi: vrai que l'efpérance foit un fentiment 
effentiellement agréable, & que fon agrément 
foit proportionné à la grandeur du bien qui en 
efi l'objet ; il ne peut y avoir fur la terre de fi .. 
tuation plus délicieufe que celle d'un homme 
qui, trouvant dans la vertu un bonheur réel & 
préfent, voit encore dans l'idée de la mort , la 
perfpeétive d'une félicité parfaite. 

CHAPITRE XVI. 

Où l'on recherche quels font les genres de 
vie les plus heureux. 

1r 
LA plûpart des hommes attendent leur bon
heur les uns des autres ; & dans le fein même 
de la grandeur, ils n'afpirent fouvent à être heu
reux qu'à titre de mendians. Il efi prefque im
poffible que les puiifances qui décident de leur 
fort, s'accordent toujours avec ce qu'ils defirent. 
Le cœur de chaque homme , pour me fervir 
d'une expreffion cartéfienne , efi: une forte de 
tourbillon qui a pour centre de fes mouvernens 

T) 
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fon bonheur pertonnèl. Defirer que notre féli
cité devienne .le centre commun des tourbillons 
voifi.ns, c'efr vonlo.ir changer leur nature, c'efi: 
-confentir àn"êtr:e heureux que par mirade. Ajuf
tons-nous donc, du mieux qu'il nous efl poffi
ble, avec ce qui .no.us environne ; mais n'efpé
rons point nous former un état folidement heu
r-eux , fi ce n':e.fi: par nos propres mouvemens. 

J'appelle états heureux, ceux où les fenti
me..ns 4gréables l'emportent fur les fentimens af
fligeans; & ils fe partagent en trois claffes difré
l"entes, ' fuivant que les motWemens du corps, 
de l'efprit ou ..du cœur y dominent. 

Si nous voulons raflèmbler un nombre d'hom
ines heur~ux , nous les chercherons peut-être 
fort inutilement dans les places les plus brillan
tes ; mais nous en trouverons beaucoup parmi 
€eux à qui tm travail modéré fournit aifément 
de quoi fubvenir .à leurs bef oins & à ceux de leur 
famille. Nous nous appercevrons bientôt que la 
plûpart d'entt'eux, exempts d'inqviétude, de cha
grin & d'ennui, portent dans le tond du cœur 
une joie fecrette toujours prête à fe développer. 

Si leurs jours ne font pas filés d'or, ils le font 
du moins de foie ; c'efl un tifl'u de fentirneni 
doux, où il n'entre ni plaifir vif, ni chagrin amer. 

Les mouvemens du corps font moj.ns agréa
bles que ceux de l'efprit. Un genre de vie fera 
donc plus heureux, s'il efi dévoué aux ièiences, 
que s'il l'étoit à des travaux méchaniques. Quoi 
de plus flatteur que d'entrer en pofl'effion dt! 
tous les lieux, de tous les temps, de toute la 
nature? Cependant le fanB:ua.ire d'un bonheur 
fi délicat, ne s'ouvre que pour quelques mortels 
privilégiés. La barbarie en ferme l'entrée à la 
plûpart des hommes. C'e!l elle qui pour le mal-

' !~ 
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heur du genre-humain, a ennobli l'in jufl:ice chez 
les conquérans, & a fouvent flétri le favoir chez 
les particuliers. 

Puifque le cœur efl: de toutes nos facultés celle 
d'où partent les mouvemens les plus agréables ; 
le genre de vie qui mérite la pré;erence fur tous 
les autres, efl: celui où les mouvemens de bien
yeillance dominent davantage. 

Ceux que la fortune a enrichis de fes préfens, 
n'en recueilleront tout le fruit que par leur pen

' chant à en faire un ufage tàvorable aux autres 
hommes; jugeons de leur félicité par les heu-
reux <tu'ils font. 

Il n'dl: donc point de bonheur égal à celui 
è'un fouverain qui, ne renfennant point fa bien
veillance dans le cercle étroit des courtifans qui 
l'environnent , la porte fur tous ceux qui font 
dans fa dépendance, pour leur procurer les biens 
qui leur conviennent , pour bannir la mifere de 
fes états, y animer les arts & le commerce , & y 
encourager les talens & les vertus. La certitude 
qu'il a d'accroître & d'affermir fa pui!fance, l'idée 
qu'il fe rend le minifl:re de la Divinité en pro-
curant au.'{ autres hommes les biens qu'elle leur a 
deil:inés, le fpeB:acle de tout un peuple heureux 
par fes bienfaits, l'exécution du plus noble de 
tous les projets indépendante des biens de la 
fortune, une fuite continue des mouvemens de 
bienveillance les plus flatteurs , tout ce qui iè 
préfente à fes yeux, toutes fes idées, tous les 
mouvemens de fon cœur, confpirent à former 
en fa faveur, l'état le plus heureux dont la na
turc humaine Çoit capable. 

Il efl: vrai que dans cette chaîne de fentimens 
vertueux, il ne s'en trouve peut-être pas d'aui!i 
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vifs que ceux d'u~ conquérant dont la vitl:oire 
couronne l'ambition. Mais le conquérant n'ac
quiert cette forte de plaifir, qu'au prix de pou
voir être le plus malheureux de tous les hom
mes , puifqu' on en court d'autant plus le dan
ger qu'on porte dans la. nature de fes goûts~ 
plus de principes de haine, de trouble, d'in
quiétude & de chagrin. 

CHAPITRE XVII. 

Où l'on prouve que la Philofophie mo-
rale ejl a la portée de tous les hommes. 

D E toutes ces obfervations , il réfulte ce qui 
paroÎt:ra un paradoxe à bien des pens; c'efi que 
la philofophie morale dl: à la portee de tous ceux 
qui font capables de la réflexion la plus légere. 
Cependant les philofophes, & la plûpart des lé
giflateurs , condamnent le peuple à une ignoran
ce grofliere. Ils n'ont prefque connu d'autre 
fi-ein pour le contenir que la terreur des fuppli
çes. Platon lui-même, dans cette république où 
il s'efi permis les idées les plus har~~es, n'a pas 
ofé former un peuple folidement vertueux ; il 
ne confie qu'au magifirat le dépôt de la philo
fophie morale. Mais quelles font donc les pro
fondeurs de cette fcience réfervée à des ames 
privilégiées? Il me femble qu'on peut toute la 
comprendre dans ces deux maximes-ci , qui 
font comme le réfultat de la fdence des fen
timens : 

Iv. Plaçons , autant qu'il efi poffible , no~~ 
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J>onheur & notre perfeélion, non dans des biens 
qui foient hors de nous, mais dans une fuite d'oc
cupations a!forties à nos talens & à notre état. 

'l 0 • Prenons avec les autres hommes , une 
façon de vivre , qui foit de nature à porter dans 
le cœur des mouvemens de bienveillance , & à 
en écarter tout mouvement de haine , d'inqui(
tude, de trouble & de chagrin. 

Or, pour comprendre ces vérités, pour en 
pénétrer les détails ; il n'e:fl: pas befoin de s'éle
ver jufques aux cieux , ni de percer dans les 
abymes; elles font auffi faciles à fatfir que les 
principes de-s arts les plus communs ; il en fort ' 
de toute part des démonfirations , foit qu'on 
réfléchi!fe un moment fur foi-même, ou qu'on 
~uvre les yeux fur ce qui s'offre à nous tous les 
JOUrs. 

L'artifan dont parle Horace , auroit fuffi pour 
apprendre à tout un peuple qu'on ne peut être 
heureux que par des occupations a!forties à fes 
talens. Il étourcliffoit tout fon voifinage par des 
chanfons qui commençoient avec le jour, & ne 
tiniffoient qu'à la nuit. Le beau~pere d'Augufie 
pour s'afFranchir de l'importunité de fa mufiqne, 
l'enrichit par le préfcnt d'une terre, où l'ennui 
& l'inquiétude prirent bientôt la place àe fa 
gaieté : Reprenez vos dons , int-il dire à fon 
bienfaiteur, & rendez-moi à mes travaux. 

Quant à l'obligation de ne point piacer fa per
feélion dans des biens qui [oient hors de nous, 
nous apprenons de Lucien , que le peuple d'A: 
thenes en étoit fi pénétré , que les émmgers qm 
paroi!foient vouloir furprendre fon elfime par la 
magnificence de leur cortege, n'en obtenaient 
que le mépris. 
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Enfin, il ne faut qu'être capable d'aimer & 
de haïr , pour pouvoir s'ailùrer que notre gen· 
re de vie fera d'autant plus heureux qu'il por
tera dans le cœur , plus de mouvemens de bien· 
veillance , & en écartera davantage tout mou
vement de haine. Auffi e{l:-il certain par les 
}_lifl:{)riens & par les voyageurs, que chez les 
peuples où la façon de vivre a fermé l'entrée à 
l'avidité des richeifes, c'efi une qualité popu
laire d'être généreux & bienfaifant envers ceux 
qu'on n'envifage point comme fes ennemis. 

Les rna.ximes que je viens d'expofer, ft im· 
portantes par leur évidence , font cependant 
violées par la plûpttl"t des hommes ; & la philo
fophie morale fi digne des hommages de tout 
le genre-humain, femble comme le Jupiter d'E· 
gypte , avoir établi fon temple dans un défert. 
Les vices du tempérament, l'excès de la mifere 
& de la richef1e e~ fo~t des caufes particulieres; 
les défauts de l'éducation en fonda caufe générale. 

Les légiflateurs de Lacédémone & de la Chi
ne ont prefque été les ièuls qui n'aient pas cru 
devoir fe repofer fur l'ignorance des peres ou des 
rnaitres, d'un foin qui leur a paru l'objetle plus 
important du pouvoir lég1flatit: Ils ont fixé dans 
leurs loix le p1an d'une éducation détaillée, qui 
pût infl:r~1Îre à fond les particuliers fur ce qui 
faifoit ici- bas leur bonheur, & ils ont exécuté 
ce que dans la théorie même, on croit encore 
impo1Tible, la formarion d'un peuple philofo
phe. L'hifl:oire ne nous permet point de dou
ter que ces deux états n'aient été très-féconds 
e11 hommes vertueux; ils l'enlfeut été apparem· 
m~nt encore davantage, ii l'éducation & la mo· 
rale y elliTent été plus parfaites. 



CONSIDÉRATIO s 
SUR 

LES MOYENS 

DE SE RENDRE HEUREUX 

DANS L:A SOCIÉTÉ 

IN CONTRIBUANT AU BONHEUR 

D E S A U T R E S. 

CHAPITRE I. 

Du cszraélere & de l'ufage de la Raifon 
natrtrelü qui doit nous conduire au 
Bonheur dans la fociùé civile. 

'!" 
LEs hommes . ne fub!ifl:ent que par le com
merce qu'ils entretiennent enfemble , & par le 
hefoin mutuel qu'ils ont les uns des autres. Si 
le chrifiianifme canonife des folitaires , il ne 
leur en fait pas moins une fuprême loi, de la 
charité & de la jufl:ice; & par là il leur fuppo
fe un rapport ... efi~nti,~l ave~ le prochain ; mais 
fans nous arreter a 1 etat ou les hommes peu
vent être élevés par des lumieres furnaturelles , 
confidérons-les ici , entant qu'ils font conduits 
par la raifon humaine. 

Bien que celle-ci en comparaifon de la foi, 
n'ait que des lwnieres très-inférieures & très-
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bornées, il n'efr pas inutile d'en connaître les 
jufres prérogatives. Car étant le guide que les 
ho!Vlnes , indépendamment mêrp.e de la reli .. 
gi0n, fe font honneur de fuivre, & auquel ils 
ne renonc~nt point fans fe rendre méprifables 
à "leurs propres yeux, on ne peut trop leur en 
marquer le carat!cre & les véritables droits : 
fans cela , ils feroient expofés à la confondre 
avec leur imagination, leur paffion on leur hu
meur, & à la méconnoître d'une m(Jniere d'au
tant plus pernicieufe, qu'ils fe flattent davantage 
de ne la perthe jamais de vue, 

Tous les defordres de la vie ont leur princi
pale fource dans celui-là. Autant que la vraie 
raifon ]es condtiit à leur bonheur, autant une 
raifon fauffe les en éloigne-t-elle. C'efr par des 
lueu s trompeufes de raifon, qu'on fait de mau· 
vaifes démarches, qu'on fuit un train de vie fu
jet aux repen~irs, & qu'on prend des engage
mens contraires à fon propre repos & au repos 
de ceux avec qui l'on efi lié par les droits de la 
fociété. 

Qu'on interroge ceux qui tiennent la con .. 
duite la plus déréglée, qui fe livrent aux paf
fions les plus outrées, ou qui exercent les plus 
crial!tes injnfticcs; il n'en eil: aucun qui ne pré ... 
tende fe ju!hficr, & même avoir raifon. Mais 
quelle raifon ? Une raifon faHifiée en elle -mê
me & cofondue avec la paffion. Céfar met fous 
le joug la république romaine fa patrie : c'efr 
que comme elle lui préféroit Pompée, elle mé
connoiffoit ceux qui étoient capables de la fèrvir 
& de la foutenir. Son fils Augufie imite fon 
ufurpation ou y fuccede: c'efr que Rome fe per• 
doit ~Ile-même, abufant de fa liberté. Quelle 
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ambition femblable à la leur, ou quelle paflion 
encore plus condamnable ne trouvera pas à fe 
couvrir d'une teinture de raifon , pour autorifer 
fes plus violens tranfports l On voit ainfi quelle 
efi l'importance de ne pas biifer méconnoitre 
aux hommes la rajfon par laqu~lle ils préten
dent fe conduire; & d'empêcher qu'ils ne pren
nent fon ombre pour fa lumiere, & fon fantôme 
pour fa réalité. . 

Mais le temps de faire un difcernement fief
fentiel, quel dr-il? Ce n'eil pas celui où l'ima
gination, la paffion, l'humeur, adverfaires de• 
mefiiques de la ra if on, ont pris le deflùs poLr 
la foumettre aveuglément & la faiïe fervir in
différemment à leurs Vl!es. Elle n'cfl: plus alors 
dans fon état naturel; elle efl: fous le joug & 
forcée de parler le langage de fes ennemis qui 
la tiennent captive. Si elle (ilfaie de fe rendre! 
à elle-même pour fe faire entendre, daigne-t
on écouter un efclave ; ou fi on l'écoute, quel 
cas fait-on de fes vues, quand elles ofent con
trarier ceux qui la maîtrifent ? 

C'efi dans le temps du calme & de la pleine 
liberté de la raifon, qu'il faut s'appliquer à dif
cerner {on apparence d'avec fa réalité, pour 
nous pénétrer de fes vraies lurnieres, & prévenir 
les maximes que la cupidité fait revêbr du voile 
même de la raifon. Cette étude efi ce que l'on 
connaît d' ordinnaire fous le nom de Morale, l<l 
quelle a pour fin de régler par Ja raifon les 
mœurs & la conduite des hommes. C'eft elle 
encore que je regarde ici en particulier , comme 
la fcience de vivre avec les autres hommes dans 
la fociété civile , pour y procurer, autant qu'il 
efl: en nous, notre propre bonheur, de concert 
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avec le bonheur d'autrui : enforte qu'il Îe trou
ve une liaifon néceffaire entre ces trois chofes, 
1. raifon: :2.. fcience du favoir vivre : 3· fecret 
rle mettre parmi 1es hommes le plus grand bon· 
heur que nous foyons capables d'y procurer, 
par rapport à nous-mêmes auffi bien que par 
rapport à eux. 

C H A P I T R E I I. 

Quel 1J:le Bonheur où la Raifon puiffi 
naturellement nous conduire. 

""' V N Îoupçùrtnera d'abord que tout ce qu'on 
peut dire fur le moyen de procurer le bonheur 
rles hommes, ne fauroit être qu'une fpécieufe 
pro mefie, pour flatter vainement notre . cœnr; 
ou tout au plus une idée de pure fpéculation ,_ 
pour nous exercer agréablement l'efprit : com
me il fe fait dans les difcours & les raifonne ... 
mens des académies. Tout le monde, dit-on, 
fe trouve trop intéreffé à être heureux, pour 
n'en avoir pas le Îecret, s'il étoit praticable; & 
l'on n'auroit pas attendu après mes réflexions 
pour èn faire la découverte. Combien en effet 
a-t-on loué la conduite des Thraces, lefquels, 
au rapport d'Hérodote & de Strabon, donnoient 
hautement à entendre qu'il n'y avoit nul bon
heur à attendre dans la condition humaine : de 
forte qu'à la naiilance de leurs enfans, ils affem. 
hloient leurs parens & leurs amis pour faire des 
gémiifemens en commun fur les miferes où le 
nouveau-né alloit être expofé dans le monde; 

El 
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:m lieu qu'à la mort de leurs proches ils taifoient 

une autre afi'emblée , pour donner unanimement 

des marques de réjotrifi'ance, en voyant ceux à 
qui ils prenoient intérêt , délivrés des peines 

de la vie. 
La ,condition humaine efl: miférable , on en 

convient; mais ée n'efl: pas de quoi il s'agit. 

On efi bien éloigné de vouloir parler ici d'un 

bonheur qui prévienne ou qui écarte tous les 

maux oi1 nous fommcs afi'ujettis, & qui mette lé 

comble à tous nos defirs. C'efi celui qu'on fe 

figure, & que j'avoue n'être qu'une pure idée, 

par rapport à la vie préfente; c'efi celui que 

l'on voudroittrouver & qu'on ne trouvera point. 

L'expériencè univerfelle nous convainc trop évi
demment que ce bonheur parfait où nous af

pirons fans cefi'e, n'efi jamais pour nous ici-bas. 

Lesévénemens dont nous ne fommes pas les maî

tres ; la méchanceté des hommes, que nous ne 

pouvons quelquefois éviter ; la confiitution de 

notre corps qui nous expofe aux maladies & 
aux langueurs, font des caufes d'amertume & 

de douleur incompatibles avec le bonheur tel 

que nous le fouhaiterion ; mais pour n'être pas 

capables d'un parfait bonheur, négligerons-nous 

celui qui efl: entre nos mains ? 
Il efi des peines attachées à la condition de 

notre nature ; ne peuvent-elles pas dimifluer par 

nos foins? Et fuffions-nous defiinés à être mal

heureux, n'dl-ce pas un avantage & une !:'lgefiè 

que de nous appliquer à l'être le moins qu'il e{l: 
poffible ? C'efi donc la fcience de fe rendre 

auffi heureux, ou fi l'on veut, au ffi peu malheu

reux qu'on le puifre être, que je me propofe de 

reçhercher : & pour y puvenir il efi des rnfi-
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yens qui fe trouveront falutaires, pourvu qu'on 
daigne les bien connoître & en faire ufage. 

On s'imagine fouvent n'avoir nulle part aux 
peines que l'on fouffre, finon de le~ fouffi-ir, 
parce qu~on n'a contribué eh rien à la caufe qui 
les produit à nos yeux: mais on ne voit pas l'oc
cafion qu'on aura donné à une caufe plus éloi
gnée., Il arrive donAc que ]a caufe immédiate efr 
formee par l'enchamement de plufieurs autres 
caufes précédentes , à l'une defquelles il fuffit 
d'<.voi: contribué par fa faute, pour qu'on doive 
fe reprocher fon malheur à foi-même. 

Ainfi voit-on quelquefois un renverfement de 
fortune caufé par une fubite révolution d'affai
res, àquoil'on n'a point de part: mais plufieurs 
années auparavant, on avoit voulu prendre l'ef
for, par une ambition démefurée; c'e:ll: ce qui 
avoit fait faire des dépenfes au-de!fus de fcs for
ces; les dépenfes av oient obligé de faire de grands 
emprunts; ces emprunts avoient mis hors d'état 
de payer exaB:ement fes dette~; cette difficulté 
de payer avoit diminué le crédit. La diminution 
du crédit n'empêchoit pas cependant qu'on ne 
trouvât de quoi fubvenir aux bef oins ordinaires; 
la perfuafion où l'on étoit, que l'on trouveroit 
toujours à fubvenir aux befoins plus pre!fans, a 
fait négliger de prendre des précautions & la 
nér-ligence des précautions a ôté les re!fources. 
n;~1S -ees conjonB:ures, il e:ll: furvenu une nécef
iité extraordinaire , caufée immédiatement par 
une révolution dans les affaires ou clans les [ai
fons, dans l'état ou dans les particuliers: révo
lution dont à la vérité on n'dl: pas la caufe; mais 
on l'étoit de la fituation particu]iere qui nous a 
rendu perfonnellement la révolution timefre. 

Ce 
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~~ n~~toit. pas le roi d'EÇpagne Philippe II_. 'il s'attira dtreétement la revolte des fept pro
mees des Pays-Bas qui ontfonné la république 
des États Généraux; c'étoit, fi l'on veut, la con
jo"naure des héréfies nouvelles, l'efprit indocile 
des peuples, la fermeté outrée du duc d'Albe _gou· 
verneur; à cela le roi n'av oit point de part. D'un 
autre côté, on ne pollvoit remédier au mal que par 
dé bonnes armées; mais pour les tenir en état 
d'agir, il falloit les payer, & le roi n'avoit pas 
de quoi. Il falloit emprunter, & pour cela trouver 
des préteurs) on n'en po uv oit plus trouver: pour
'luoi? C'efi que le roi av.ant ces extrêmités, avoit 
manqué en 1)7S, de payer les marchands à qui 
il devoit ; fon crédit fut perdu : la chofe parolî
{Olt alors peu importante; mais le befoin de cré-
dit furvint, & il attira la perte des armées & 
des provinces. Ainfi on ne laiffe pas d'avoir à fe 
reprocher fon malheur auquel par fa faute on a 
-donné une occafion éloignée.· De là vient que 
le même accident ou le' même malheur immé
diat à l'égard de deux perfonnes, n'efi plus un 
même malheur , lorfque dans les occafions éloi• 
gnées, l'un s'efi: comporté av~c imprudence, & 
r~àutre avec fageffe. Ces conJOnétures & mille 
autres femblabies qui arrivent tous les jours • 
snontrent comment; 1°. nous contribuons beau-' 
coup plus que nous ne croyons aux événemens 
Bcheux dont nous nous plaignons : 'l. 0 • que nous 
pourrions contribuet à proportion à nous pro
curer d'heureux événemens & une fituation plus 
avantageufe ; en obfervant les regles prefcrites 
far la droite raifon qui nous porte égalèment, & 
a nous rendre heureux & à procurer la.bonhcu.r 
d'autrui. 

Tome!/, ~ 
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Si l'on peut établir une regle de conduite & 
de mœurs, fur le feul fondement de la 
raifon humaine. 

DEUX fortes de perfonnes femblent perfua..: 
<lées que la raifon ne f~ffit pas pour nous faire 
atteindre à la fin que fe propofe la morale : & 
cela .par des principes tout oppofés; les uns par 
religion , les autres par irreligion. 

Les premiers par la haute idée qu'ils ont du 
chriftianifme, ne jugent pas qu'il puifTe y avoir 
<le regle d~ mœurs , fans le fecours de la révé
lation. Ils en apportenfp-our preuve, la corrup
tion répandue dans les parties du monde où la 
révélation n'dl: point parvenue. Sur ce principe, 
un auteur ( * ) croyant ne pouvoir remonter 
trop haut dans ce que la révélation a de plu& 
fubli;ne , a ,pofé pour fondement de toute fa 
morale le myjlere de la Tri!lité. J'avoue que je ne 
comprends pas , comment pour diriger la raifon, 
on a recours à un objet, qui de foi efl: entiére- :; 
ment au .deflùs d'elle, & dont par elle-même, 
elle efl: abfolument incapable de fe former feule
ment l'idée~ 

Il efl: vrai d'ailleurs, que la révélation marque 
des regles de morale qui n'ont point été fuiyies 
<lans le monde oh l'on s'efl: abandonné à un dé
réglement comme univerfel, & auquel les phi
loiophes païens avec leurs plus belles max~es, 

(*) Lep; Lami de l'Orat9irc. 
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n'ont point apporté un retnede iuffi(ant. Mais ft 
la révélation nous a aidés en ce point, c'efl: un 
fecours qui, pour ainfi dire, a rendu la raifon 
à elle-même, & qui l'a fait rentrer dans fes 
droits. Les lumieres furnaturellés , toutes divines 
qu'elles font, ne nous montrent rien par rap
port à la conduite ordinaire de la vie , que les 
lumieres naturelles n'adoptent, par les réflexions 
exaétes de la pure philofophie : les maximes de 
l'évangile ajoutées à celles des philo(ophes, font 
moins de nouvelles maximes que le renouvel
lement & l' éclairciffement de celles qui étoient 
gravées au fond de l'ame raifonnable. On fait le 
mot de Tertulien : 0 ame de l'homme, qui êtes 
comme naturellement chrétimne ! 

La révélation facilite la pratique de ces maxi
.mes, par les motifs & les fecours puiffans qu'el
le fournit : mais la raifon en a le principe dans 
elle- même. Si l'on fuppofoit qu'elle en fût 
tout-à-fait incapable, au lieu de l'humilier , on 
excuferoit fes égaremens, & ils font inexcufables. 
L'apôtre St. Paul reproche formellement aux 
Gentils, d'avoir pu connoître, & d'avoir connu 
même ce qu'ils devoient faire, fans l'avoir vou
lu pratiquer. C'efl: difpenfer les hommes de leurs 
obligations, que d'avouer qu'ils ne peuvent les 
appercevoir. 

Par cet endroit, !,irreligion tire à-peu-près la 
même conféquence qu'une religion mal enten
due, en fuppofant qu'il n'efl: point dans la rai
fon humaine , de maximes affez fixes pour eJt 
faire des regles de morale. Tous les hommes, 
difent quelques-uns, different dans leurs opinions 
felon les tempéramens, les pays, les coutumes, 
les édu::ations différentes. Les femmes Indienne 

Y:J. 
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fe jettent dans le feu à la mort àe leurs mari!; 
Les Iroquois, quand leur pere efi trop vieux, le 
tuent pour fervir d'aliment au refie de la famille. 
Les Egyptiens époufoient leur fœur & même 
leur mere. Parmi les Parthes, leurs princes de ; 
la race des Arfacides, ne comptoient pas avoir 
un droit l~gitime au trône~ s'ils n'étoient nés 
de l'incefie d'une mere avec fon fils. Ceux de 
la Guiane , comme on le fait ; fe mettent au 
lit quand leur femme efi accouchée; c'efi elle 
qui les fert ; au lieu d'être fervie & fecourue. ~ 
On a bien d'autres exemples Jans l'hifioire, qui 
paroiffent contraires aux regles de la conduite 
& de la morale. Pour~uoi donc, ajoutent-ils j " 

préférer une coutume a l'autre; & quel droit 
pourroit avoir une nation , une fociété ou un~ 
école , de juger que fon opinion & fa raifon , 
doit l'emporter plutôt fur les autres , que non 
pas les autres fur la tienne ? Ne font-elles pas 
également fondées à s'attribuer cet honneur; ou , 
à s,en difpùter les prérogatives. 

Pour diffiper une lueur qui n'éblouit que ceux 
qui veulent bien l'être, il fuffit de fe rappeler ce 
qui a été établi ailleurs, fa voir qu'il efi des juge
mens fi répandus parmi les hommes de tous 
les fied es & de tous les. pays du monde, qu'ils 
doivent paffer pour des jugemens naturels, & 
qui ne manquent point à fe former dans leur ef. 
prit~ à moins que la nature mêrne n'ait man• 
qué en quelques uns , comme il arrive à ceux 
qui ne font point ufage de leur raifon. Or , ces 
jugemens communs à tous les hommes ne fe font 
appercevoir en nulle autre matiere, avec une 
impreflion fi forte, gue dans ce qui concerne la 
,:onduite de la vie, .Fo\lr f.!n tomber d'•u;çord, i1 
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(uffit d'indiquer ici le principe général & fimple, 
fur lequel il me paraît qu'e{t appuyée toute l'é
conomie de la fociétc! humaine. Il fe trouvera 
capable par lui-même de donner non-feulement 
de l'eftime, mais encore du goût pour les regles 
de la morale, dont on n'aurait pas affez exa
miné la nature & reconnu le fondement. Voici 
le principe dont il s'agit : 

le 11eux être heureux ; mais je vis avec des hom
mes, qui comme moi, veulent être heureux également 
chacun de leur côté : cherchollS le moyen de procu
rer mon bonheur m procurant le leur, ou du mo ill$ 
fans y jamais nuire. Tel efi le fondement de tou· 
te la fageffe humaine , la fource de toutes les 
vertus purement naturelles, & le principe géné
ral de toute la m ale & de toute la fociété. 

C H A P 1 T R E I V. 

Comment tous les hommes afpirant à un 
bonheur qui dépend d, eux - mêmes, ne 
l'obtiennent-ils pourtant pas ? 

CE qui nous conduit & n0us anime dans la 
fuite ~énérale de notre vie & dans chacune de 
nos demarches en particulier, c'eft le penchant 
à nous fatisfaire nous -mêmes. Quand on s'y 
porte du côté de la raifon, c'eft ce q~'on appel
Je communément hien honnête; du côté des fens; 
c~efl: ce qu'on appelle /}ien agréable; fi c eft en 
même-temps du côté des fens & de la raifon, 
c' eH ce qu'on peut appeller hien. utile. A\1 refre, 
tes diilinétions de biens ou de d1verfe s fortes d 

Y3 
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bonheur , fe trouveraient peut-être auffi peu 
fondées à y regarder de plus près, qu'elles font 
erdinairement admifes fans être trop examinées. 

Outre l'a difficulté de reconnaître fi les fens 
ne contribuent pas autant que la raifon à for
mer le bien honnête, ou fi. la raifon ne contri
bue pas auffi à goûter plufieurs des biens agréa
bles; qu'importe après tout de qt\elle maniere 
& par quelle voie fe trouvent en nous la fatisfac
tion, le contentement & le bonheur, pourvu 
qu'ils s'y trouvent en effet? Si les fens nous ren
<loient véritablement heureux & pour toujours, 
le ferions-nous moins parce qu'un philofophe 
entreprendrait de prouver qu'il n'e{l: aucun bien 
rligne de l'homme , que le bien honnête ? 

Je-vous quitte l'honnêteté, lui diroit-on; c'eil: 
8tt bonheur que j'en veux & à mon contente
ment ; je le trouve, & je m'y tiens. Epuifez
vous d~ailleurs en raifonnemens ; euiliez-vous 
même laraifon de votre côté, j'ai mon compte 
du mien; que me fervira tout le refl:e? C'efr un 
fecours aifé & commun qui mé rétablit la fanté; 
tandis que par des principes favans, vous éta
bliffez qu'un fi vil remede ne fert point à ma 
guérifon; elle n'en eil: pas moins réelle pour 
n~être pas conforme à vos principes. Le raifon
nement dl: don~ également frivole , & du côté 
des médecins & du côté des philofophes, quand 
il ne s'accorde pas avec l'expérience. Mon bon
heur efr dans moi & non dans l'efprit des au
tres; c'efi ce que j'éprouve qui me rend heu
reux , fans qu'il foit moindre ou plus grand, 
pour venir d'une caufe plutôt que de l'autre; 
c'efr ce qu'elle produit en moi qui fait mon bon .. 
!leur, & non ce qu'elle efi en elle-même. 
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Mais ce qui e{l: également vrai, & à quoi l'on 
ne penfe pas affez, c'efi que le contentement 
que nous éprouvons quelquctots venir :)ar 1~ 
fecours des fens, ne fe fait pas toujours égale
ment fentir à nous : il paffe même très-vîte, & 
fait place fouvent malgré nous, ~t des fentimens 
tout oppofés, de déplailir & de mécontentement. 
Ce n'efi donc pas le feul contentement aél:uel 
qu'il s'agit de découvrir & de chercher comme 
le feul objet & la véritable fin d~ la morale. 
Quand il efi aB:uellement en nous, il nous pé
netre : il n,e!l: pas néceffaire que les philoiophes 
nous en parlent; nous en favons plus ft1r ce point 
que toute la philofophie, & que tous les phi
lofophesréunis enfemble ne nous. en peuvent dire. 
Si un homme voluptueux & paflionné étoit dans 
tous les mo mens de 1à vie avec le même contente
ment qu'il éprouve a moment qu'il goûte la vo
lupté & qu'il affouvit fa paffion, on n'aurait guer<! 
de raiions à lui alléguer, par rapport au temps 
<le la vie préfente : Je n'en vois aucune à qnoi 
il ne pût faire des repliques. dont je ferois auffi 
ernbarraffé qu'ille fer oit peu de mes argumens. Je 
l'exhorterais à fuivre le parti de la vertu, pat• 
les rétlexions que fournit la morale pour être 
heurem{; & il me r~pondroit qu'il efi henrenx 
indépendamment dec; maximes de la morale ; 
qu'il s'en tient à une connoi!fance de pratiqti~, 
.au lieu de s'embarraiTer l'efptit d'une fpéculation 
qu'il ne goûte point. 

Mais enfin, l'expérience efi manillil!e, que 
le plailir de la paŒon n'dr point dnrJble : il dt 
fujet à des retours de dégoût~ & d'<unertm es. 
Ce qui avoit amuie ennuie; ce qui :t 'Oit t)it •• 

commence à déplaire; ce qui avoit ~té un obJ\;( · 
v4 
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de délices, devient fouvent un fujet de repentir 
& même d'horreur. 

On ne prétend donc pas nier aux adverfaires 
de la vertu & de la morale, que la paffion & le 
libertinage n'aient pour quelques-uns des mo
mens de plaifir; mais de leur côté, ils ne peuvent 
difconvenir qu'ils éprouvent fouvent les fitua ... 
tions les plus fâcheufes, par le dégoût d'eux
mêmes1 & de leur propre conduite ; par les 
autres fuites naturelles de leurs pa ffi ons mêmes; 
par les éclats qui en arrivent; par les reproches 
qu'ils s'attirent; par le dérangement de leurs a:ffai
res qui s'en enfuit; par leur vie qui s'abrege, ou 
leur fanté qui dépérit ; par leur réputation qui 
en fouffre & qui expofe fouvent à perdre ·fon 
rang & fa dignité. Notre roi Childeric III. fe 
trouvoit bien de fa nonchalence : mais fe trou
va-t-il bien de fa dépofition qui en fut l'effet, 
& de fa prifon dans un monafrere où il fut re
légué? L'empereur Venceflas fe livroit avec goût 
aux voluptés indignes qui faifoient fon occupa· 
tion, & à l'avarice qui le dominoit; mais quel 
goût put-il trouver dans l'oprobre avec lequel il 
fut dépofé , & dans la paralifie où il languit à 
Prague, & que fes débauches avoient attirée ? 

Il s'agit ainfi de faire une compenfation du 
honheur que peuvent donner le libertinage & la 
paffion, avec celui que promettent la vertu & 
une conduite réglée :il n'efr que ces deux par
tis. Quand le premier auroit encore plus d'a
grément qu1on ne lui en voudroit fuppofer, il 
ne pourroit pas fenfément être préféré au fecond; 
il faut pefer dans une jufre balance, lequel des 
deux nous porte davantage au but commun, au• 
q\lel noui af_pirons tous qui e!l: de vivre heureux a 
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e~ non po~ un feu} mom.entou pour quelques heu
res, m~1s pour la partte la plus confidérable de 
notre vie, & avec la plus grande impreffion de 
contentement & de bonheur dont nous foyons 
fufceptibles. 

Ainfi, quand un homme fenfuel veut à l'excès 
~anger des truffes & des champignons, boire du 
'VIn de Champagne ou de la Fenouillette, la 
morale n'entreprendra pas de l'en détourner, en 
lui difant fimplement que c'efi:-là un faux plaiiir, 
<JU'il efi: paffager & contraire aux loix de la 
hienféance, de la tempérance & de l'honnêteté: 
il répondroit bientôt comme nous avons vu; ou 
du moins il fe diroit à lui-même, que le plaifir 
11'efi: point faux, puifqu'il en éprouve aél:uelle
men la douceur; qu'il n'efi: pas tellement pafTager, 
qu'il ne dure afTez pour le réjouir; que pour les 
loix de la tempérance & de l'honnêteté, qu'il ne 
les envie à perfonne, dès qu'elles ne conviennent 
point au contentement qui efi: le feul terme au• 
quel il afpire. 

Cependant, lorfque je tomberois d'accord de 
ce qu'il pourroit ainfi repliquer, fi je pouvois 
J'amener à quelques momens de r~flexion, il ne 
feroit pas long-temps auffi à tomber d'accord 
que l'excès auquel il s'abandonne pour un plai~r 
aél:uel , eil: fuivi d'inconvéniens dont il a eu déJa 
dans lui ou dans les autres, une fuffifante expé
rience; qu'ainfi il s'attire plus de peine qu'il n'é
prouve de plaifir. Alors pour peu qu'il fafTe ufa
ge de fa raifon, ne conclura-t-il pas, que même 
par rapport à la fatisfaétion & au cont~nteme?t 
oü il afpire, il doit fe priver de certame fatiS• 
faél:ion & de certain contentement; & qu'en par
ticulier 1 il doit s'abf\enir de l'ufage exce~ des 
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champignons & des truffes, du vin & des li
queurs. Le plaifir payé par la douleur, difoit 
un des plus délicats Epicuriens du monde, ne vaut 
rien & ne peut rien valoir : à plus forte raifon 
un plaifir payé par une grande douleur, ou un 
{eul plaifir payé par la privation de mille autres 
plaifirs; la balance n'efr pas égale. Si vous aimez 
votre bonheur, aimez-le conframment; gardez· 
vous de le détruire par le moyen même que vous 
employez afin de vous le procurer. La raiion vous 
efi donnée pour faire le difcernement des objets 
Olt vous devez le rencontrer, & plus complet 
& plus confiant. 

Si vous vous trouvez importuné ou contraint 
par la réflexion même que je vous exhorte à 
fàire , fongez du moins que vous regretterez de 
n'avoir pas eifuyé cette légere importunité ; & 
que la peine du regret paîfera de beaucoup la 
peine de la contrainte. 

Si vous me dites que le fentiment du pré
fent agit uniquement dans vous & non pas la 
penfée de l'avenir, je vous dirai qu'en ce point 
1~ même, vous n'êtes pas homme ; vous ne l'ê
tes que par la raifon & par l'ufage que vous en 
faites : or cet uf..1.ge confifi:e dans le fonvenir dw 
pafle & dans la prévoyance de l'avenir, aufii 
bien qne dans l'attention au préfent. Ces trois 
rapports du ternps font effentiels à notre condui
te. Elle doit nous infrJirer le foin de choifir dans 
Je temps préfent pour le temps avenir, des moyens 
que dans Je tcmp~ paifé nous ayons reconnus les 
plus propres J. parvenir au bonheur. Ainfi pour 
y arriY~r, il ne ~·agit pas de regarder précifé
tnent en chaque aétion que l'on fait, ou en 
chaciu~ parti qne l'on embrailè, ce qui s'y trou· 
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ve de plaifir ou de peine ; car dans les partis 
oppofés de la vertu & du vice, il fe trouve de 
côté & d'autre de l'agrément & du dé{;;gré
ment : il faut en voir le réfultat dans· la fuite gé
nérale de la vie, pour en faire une jufie com
penfation. 

Il faut examiner, par exemple, ce qui arrive
roità deux hommes de même tempérament &. de 
même condition, qui fe trouveraient d'abord dans 
les mêmes occafions d'embraffer le parti de la ver
tu ou de la volupté : au bout de foixante an~, de 
quel côté y aura-t-il eu moins de peines & de 
repentirs, plus de vraie fatisfaélion & de tranquil• 
lité? S'il fe trouve que c'efi dn côté de la fageife 
& de la vertu, ce fera conduire les hommes à 
leur véritable bonheur_, que d'attirer leur atten
tion fur un traité de morale qui contribue à cette 
fin, & ils ne s'étonneront plus que, tous defi
rant naturellement le bonheur, tous cependant 
ne le cherchent pas ol.1 ils le doivent trouver; 
puifque volontairement [éduits par l'appas trom
peur d'un plaifir préfent , ils renoncent, fàute de 
prévoir l'avenir & de profiter du pafie, à ce qui 
çontribueroit davantage à leur bonheur dans tou
te la fuite de leur vie. 

CH A P 1 T RE V. 

Pourquoi on fait confijler ici l'économie de 

la morale & la jèience de fe rendre heureux, 

dans les devoirs de la Société civile. 

1J' 
LE commun des philofophes ont donné plus 
ti'étendue que je ne femble le faire ici à la fcience 
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de la morale, partageant les devoirs de l'hom. 
me en trois efpeces particulieres; fa voir, ce que 
nous nous devons à nous mêmes; ce que nous 
devons au prochain , & ce que nous devons à 
Dieu. La divifion efi judicieufe, & elle ren
ferme ce qne l'apôtre St. Paul nous enfeigne, 
que nous devons vivre avec fobriété, avec JUill· 
ce & avec piété. La fobriété & la tempérance 
re~ ardent notre perfonne en particulier; la juf
tice & la charité regardent le prochain en gé
néral ; la piété & la religion regardent Dieu & 
le cuite qui lui efl: du. 

Mais s'Il eH vrai de dire, qu'un homme auroit 
des devoirs à remplir quand il feroit feul dan$ 
le monde, il efi vrai auffi qu'il n'en auroit au
cun qui ne faff~ aétuellement partie des devoirs 
de la fociété, & que Dieu ne nous en prefcrit 
point qui n'y foient effentiels. Le devoir de la 
tempérance qui femble ne regarder que chacun 
des particuliers, ne laiffe pas d'intéreiTer la fo
ciété, comme nous le verrons au chapitre fuivant: 
& l'obligation d'aimer Dieu qui femble n'avoir 
point de rapport aux hommes, efi le fondement 
le plus inébranlable de nos devoirs à leur égard; 
puifque nous ne pouvons aimer Dieu, qu'en 
leur donnant, autant qu'il nous efi poffible, fujet 
d'être coutens de nous. D'où il s'enfuit, que les 
devoirs qui fervent à nous rçgler, & par rap ... 
port à ce qu'e!t chacun de nous en particulier, 
& par rapport à ce que nous devons à Dieu , 
fervent auŒ à nous conduire avec les autres,. 
hommes : de maniere que le foin de travailler à 
rendre heureux ceux avec qui nous vivons, eft 
le même que le foin de fervir Dieu & de nous 
rendre nous·mêmes heureux. 
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Rien n'dl: plus intéreffant qu'un trait~ de mo
rale expofé fous ce jour; puifqu'il tend à en ga• 
ger non-feulement chacun des hommes à être 
vertueux, mais encore à faire en forte que cha
cun des autres hommes le foit. Ainfi, lorfqu'un 
particulier s'~loigne-des ~egles. de la vertu & ~~ 
la morale , c efr .l pour am fi dtte ; autant de di
minué fur le bonheur commun. Si alors il ne fe 
faifoit tort qu'à lui-même , je dirois feulement, 
tant pis pour lui : mais dans le plan que je pro po
fe ici, je dois ajouter, tant pis pour moi-même; 
puifqu'il n'en faut pas davantage, pour m'expo
îer à quelque défagrément ou à quelque malheur. 
N'y eut-il qu'un homme au monde qui s'écar
tât des regles de la vertu & qui les mépriîat, je· 
ne devrai qu'à de purs hafards, de me trouver 
à couvert de fes infultes ou de fes trahifons , de 
fes calomnies ou de fes violences, de fes bizar
leries ou de fa mauvaife humeur. Or, ne pou
vant me répondre de ce qui dépend du hafard ; 
je ne puis me répondre auffi de n'être pas in
fulté ou trahi , calomnié ou ruiné , perfecuté , 
ou du-moins importuné. (..'e{l: donc un avan
t~ge commun, de porter tous les hommes à la 
vertu, pour nous mettre tous à couvert des per
nicieux effets de leurs vices. A cela revient le 
mot du fage Agéfilas. On demandoit devant lui, 
pourquoi les Lacédémoniens étoient plus heu
reux que les autres peuples: c'efi, dit-il, que 
la vertu efr plus cultivée patmi eux, dans les 
rois pour commander avec fageffe, & dans les 
peuples pour obéir avec fidélité. On trouvera 
peut-être , que des inclinations naturellement 
heureufes & les précautions que l'on prend con .. 
tte l~s viçes d'autrui, contribuent davantage au 



3t~ ~ E T E M p L E 

bonheur de la fociété, que tout le fee ours qu'ott 
peut tirer de la vertu : quand il en fer oit ain fi, 
la morale n'y perdroit rien, puifqu'elle n'ôte 
quoi que ce foit n'y à l'avantage du tempéra
ment, n'y à la fureté des précautions. Au con
traire, elle tend à les perfeB:ionner & à y fup' 
pléer. Si tous les hommes pouvoient n'avoir que 
de bonnes inclinations, & prendre des précau
tions contre les vices de ceux avec qui ils ont 
à vivre, quel avantage ne feroit-ce point ? La 
condition humaine ne le permet pas; il faut tâ
cher d'y remédier par le fecours de la morale. 
D'ailleurs, comme il efr des naturels incompara
blement plus portés au bien que les autres; il 
n'en efr point qui ne foit porté au mal par quel· 
que endroit: c'efr à cet endroit même qu'il faut 
appliquer le fecours de la vertu , pour nous les 
rendre utiles. 

CHAPITRE V I. 

Noti~n des Principes qui contrihuent au 
Bonheur du genre- humain; favoir, 
les pt~;.{/ions, la liberté & la raifon. 

1f 
LEs traités ordinaires de morale font rem
plis du nom, du caraB:ere & du nombre des 
paffions de l'ame. Ces connoiifances peuvent 
être curieufes & ingénieufes; mais fervent - elles 
beaucoup au bonheur de la fociété & à la vertu 
des particuliers ? C'efi ce que je ne vois pas. 
Qu'importe en quel nombre foient les pafiions, 
.s'il t~mt être en garde contre toutes? & que fert-
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il de marquer avec de fi jufl:es précifions leur 
définition & leur nature, fi cette fpéculation les 
fait moins connoître que nous ne les connoiffons 
par notre propre expérience? Nous avons obfer
vé ailleurs que les idées claires & <liflinél:es par 
rapport à nous, ven oient uniquement de nos 
fentimens intimes : efl-il pour nous des fenti
mens plus intimes que nos pallions ? Difi:in
guons-les feulement avec exaéèitude, des autres 
fentimens intimes qui ne font point des paffions. 

Souvenons-nous d'abord qu'il efi: en nous 
quelque chofe qui s'appelle liberté, & qui con
{ifie , comme tout le monde le f.·lit , dans le 
pouvoir qu'a notre volonté, de fe porter à un 
ohiet ou de ne pas s'y porter. 

Je ne m'arréterai point à prouver qu'il efi: en 
nous une liberté pour le bien & pour le maL 
Outre ce que j'en ai établi, ( t) il le faut fup
pofer quand on parle de morale ; fans quoi on 
1·éduiroit à de pures chimeres tout ce qu'ont 
enfeigné là-deffus les plus folides efprits & gé
néralement tous les philofophes païens ou chré
tiens , profanes ou facrés. Ce feroit même ren
dre ridicule la fcience de la morale dans le gen
re-humain qui fe trouveroit ainfi avoir donné 
fon temps & fon application à rechercher ou à 
enfeigner, à pratiquer ou à fuivre des maximes 
dont les hommes né feroient pas plus fufcepti
bles que des automates, ou de fimples machines. 
A l'égard de ceux qui oppofcroient des difficul
tés à une vérité dont nous fommes persuadés 
par l'expérience du fentimen~ intim~, il ~e faut 
leur répondre que comme Zenon repondit a ce 

( t) Tr.Wté des pr 'tÎer<:i vérité~. N mb, 5S. 4 1 ~. &c.; 
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qu) ort lill ptopofoit de fubtilités alambiquée~ i 
pour lui prouver l'impoffibilité du mouvement. 
Il ie leva, & il marcha. Contre l'expérience~ 
ce n' efi pas le raifonnement qui puiffe tenir, c' efr 
uniquement la folie. 

D'ailleurs, nous éprouvons que notre volon
té efr fufceptible de certains mouvemens, qu'il· 
n'dl: pas en notre pouvoir d~empêcher, & aux• 
quels il ne nous efi pas libre de ne nous porter 
point, ou plutô~ de ne nous pas fentir portés. 
En effet, le mouvement que nous éprouvons 
alors n'étant pas en notre pouvoir, ce n'efr pas 
nous-m~mes que nous agitons, c'efi nous qui 
{ommes agités par une caufe dont nous ne fom· 
mes point les maîtres : or, djêtre agités de la 
forte, c'efr ce que les philofophes appellent en 
latin pati; d'où efr venu le mot de pa.f!ion , nom 
qu'on donne à tous les mouvemens dont nous 
ne fommes pas les maîtres: tels font ordinaire
·ment les premiers rnouvemens d'impatience, de 
tolere, de dépit, de trifreffe & des autres paf• 
fions femblables. 

Au refre, nous éprouvons encore 1 qu'il efi en 
notre pouvoir de ne pas nous livrer entiérement 
aux objets où nous fait pancher cette inclina· 
tion indélibérée; mais d'en réprimer les mouve .. 
mens; du-moins en partie, foit en nous abfrenant 
de faire l'aB:ion extérieure à quoi ils nous por
teroient, foit en éloignant les penfées qui y at• 
tacheraient notre efprit : car enfin, il efr quel
que chofe en nous qui nous fait juger, que fou
vent il efr à propos de réfifrer à ces mouvemens: r expérience nous faifant fen tir qu'en nous y ab an• 
donnant, nous flOUs attirons des regrets &. dea 
déplaifirs. 

Ce 
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Ce juge!Jlent, cette penfée, ou cette lumiere 
fiUÏ nous fait appercevorr les hornes & le frein 
!-lue nou~. de.vons donner à ces mouvemeHs indé* 
~rés., efl_ ce qu, on appel~e raifon; de forte que , 
potte mténeur efl co111:po.fe ; p~:mr ain fi dire, de 
~eux mouvemen' contraires : l'un de raifon , 
t'autre d'e pailion. Cependant l'ufaae ordinaire 
n'attache pas fe mo't de paffiôn ~ux mouve
mens indélibérés qui ne font point improuvés 
par la réJÏfo~ : ain fi le mouvement indélibéré qui 
@OUS p~rte a prendre de la nourriture pour fub
Ufter' ne s~appelle point pa}fion, non_ plus que 
le mouvement indélibéré qui nous porte à defirer 
une réputation bien fondée , à aimer ceux de q~ 
nous tenons la vie, &c. Ici donc nous prenons 
le mot de paj{zon , entant qu'il efi un mouvement 
indélibéré improuvé par la raifon. 

Philippe, roi de Macédoine , étant dans une 
partie de plaifir & dans là pointe du vin ' par
loit avec liberté & gaieté : la paffion n'en étoit 
point e~core , parce que la raifon n' étoit point 
encore contrariée ; mais le difcours tombant fur 
Dénis le Grand qu'il n'aimoit pas, & qui av.oic 
fa~t des ~ragédies eil:imables; il dit, ~~mme pour 
reJetter fur lui . le foupçon de plag1a1re : Quel 
temps auroit-il trouvé pour les compofer? Sur 
quoi un des affiflans , à qui la chaleur modérée 
du vin n'avoit fait qu'animer la raifon fans al
térer la paffion : Le temps _qu'il a tr.ouvé , dit-il, 

fi: juftement celui que vous & J:?Ol. nous trou~ 
vons pour boire &. pour nous reJOUir. 

Mais puifqu'on ne cherc~e qu'à être content; 
pourquoi écouter tant la ra1fon , fi ~Ile eft con
traire au contentement aéhlel que 1 on éprouve 

fuivre fa paffion? C'efl: parce que le conteru 
Tome II. X 
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ment de la paillon n'dl:' comme je rai in:finu! 
plus haut , qu'un contentement pa:!Tager qui fait 
place à des fentimens de repentir & d'amertume: 
enforte qu'à parler avec précifion, la raifon 
n'dt oppofée à la paffion, que pour rejetter une 
fatifaétion préfente & pafTagere qui priveroit 
<l'une fatisfaétion à venir plus grande & plus 
durable. 

On voit par-là en général , ce que nous expo
ferons plus en particulier dans la fuite, combien 
tout ce qui s'appelle pa.!Jion efi incompatible 
avec notre propre bonheur; mais il faut voir 
epcore , comment il dl incompatible auffi avec 
le bonheur de la fociété dont nous faifons partie. 

CHAPITRE v 1 1. 

Que les pa.f{zons en général font contrai
res au bonheur de la jociété, Ji elle~ 
ne font réglées par la raifon. 

~ 
\.J 0 MME j'éprouve en moi que je cherché 
en tout mon bonheur, chacun des autres hom
thes l'éprouve également; or les chofes que 
nous croyons devoir fen·ir à nous rendre heu
reux & que nous àefirom par cet endroit, fe 
trouvent f~mvent déplaire aux autres, & par-là 
font contraires à leur b()nheur; c'efi à quoi notre 
paffion n'a point d'égard : mais c'efi le point 
Jdl:ement fur quoi la raifon doit régler la paffion. 
Si nous voulons inconfidérément chercher notre 
bonheur dans cè qui déplaît ou ce qui nuit aux 
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leur dans ce qui pourra nous déplaire & nous 
nuire à nous-mêmes : & fi nou~ nous croyons 
~n droit d'agir pour arriver à notre bonheur 
fans nul égard pour eux, ils en uferont de-mê-:
me de leur côté, pour détruire les obftacles que 
nous ferions en difpofition d'apporter à ce qui 
leur convient. 

Ainfi, il iè doit faire dans le genre-humain 
un tempérament des foins que chacun de nous 
apporte pour fe rendre heureux, avec le foin 
'lue prennent de leur côté, 'teux avec qui nom 
vivons: de forte que la premiere vue qu'ait cha
cun de nous, doit être de fe dire à lui-même dans 
toute~ fes démarches : ce que je veux faire pour 
ma fatisfaéli n comrihae-t-il a la fatisfaElion d'au
trui, ou du moins n'y ejl-il point contraire? 

Or, qu'ef.l-ce qui fera capable d'empêcher 
une vue fi raif~nnable ? C'efr uniquement no$ 
pallions, entant qu'elles nous portent à notre fa.
tisfaB:ioJJ ailuelle , fans confidération & fan 
ménagement pour les autres. Si toutes étoient 
réglées ou réprimées par la raifon, elles demeu
reroient en de jufres bornes qui nous rendraient 
également & maîtres de nous-mêmes & aimables 
à tous : mais ne fe trouvant pas aifujetties à cet 
ordre, elles vont aveuglément contrarier les au
tres, s' oppofer à leur goût & à leur fatisfaB:ion ; 
& donnant ainfi dans ce qui peut leur déplaire, 
elles les déterminent à nous caufer réciproque
ment -du méconteiuement & du chagrin. 

Une fimple expofition de chacune des paf
fions, feroit par elle-même une preuve fuffi
fante de ce que j'avance. La pai110n de l'am
bition nous fait rechercher des honneurs & de 
l'ilutorit~ contre le ~ré des autres. Céfar dan$ 

2. 
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f.1 jeuneffe·, fembloit montrer de la grat1d~ul C 
d'ame, quand on lui entendoit répéter que, {i 
la jufiice av oit à être violée, c' étoit pol.tr ob- rd efl 
tenir une couronne; ou lorfque regardant la fla- J 1' 
tue d'Alexandre il verfoit des larmes, de voir i1ur~ 
que .ce Héros eût dès l'âge de vingt quatre ans 
fait fi grandes conquêtes, & que lui dans un o 
age plus avancé , il en eÛt fait fi peu : maÏi Ne 
c' étoit, comme l' obferve Plutarque, les prémi- ''tala 
ces de l'ambition déréglée qui depuis lui fit ~nole 
renverfer & fubjuguer fa république ron1aine ià œordin 
patrie. -~uie 

La paffion de l'avarice nous fait prendre un rmeme 
bien qui appartient aux autres, ou retenir pour rene 
nous feuls, celui qu'ils auroient droit de parta- :.'on y 
ger avec nous. La pailion de la colere fait que ·lnn'ef 
nous les traitons d'une maniere âpre~ dure, in- ":'ecout 
jurieufe : la paffion de la parefTe nous fait ahan- me da 
donner par lâcheté & nonchalance nos devoirs ~:. a 1 
à leur égard. La jaloufie nous rend haïfTables à .(lquer! 
leurs yeux, par le chagrin que nous concevons a[~ 
des avantages qu'ils poffedent. L'opiniâtreté qui Goon d 
efi un attachement outré à notre propre fens, nlab 
les bleffe par le mépris que nous femblons faire ;1uceur 
de leurs fentimens; malgré les raifons fur lef- ·~rune 
quelles ils fe trouvent appuyés. Qu'on examine ·JQre; 
tout ce qui caufe le trouble dans la fociété, & .cere 
ce qui en détruitla tranquillité & la paix, on Ceq 
en trouveca prefque toujours la caufe dans no& mn not 
pallions, ou dans 1~5 vice.i qui en font l'effet, ~fon; 
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S'il ejl des vices qui ne nuifent qu'au hon-

heur des particulir-rs Jàns nuire a la Jociété. 

Û N efl: a[ez convaincu que certains vices nui
fent à la fociété; tels que la calomnie, l'injuftice, 
]_a violence : mais il en efr d'autres qu'on regar
de ordinairement comme ne faifant tort qu'à ce
lui qui en eil: atteint. On entend dire affez com
munément par exemple, qu'un homme qui s'en
ivre ne fait tort qu'à lui-même ; mais pour peu 
qu'on y faife d'attention, on s'appercevra que 
rien n'efr moins jufrc que cette pen!ee. Il ne faut 
qu'écouter pôur cela les perfonnes obligées à 
vivre dans une même famille , avec un homme 

fujet à l'excès du vin : les dégoûts, les ennuis, 
les querelles !J les emportemens, le dérangement 
des affaires domefl:iques, la négligence de l'édu
cation des enfans , & mille autres inconvéniens 
femblables, ne font-ils pas autant d'atteintes à la 
èlouceur de la fociété ? Qui de nous pour me
ner une vie tranquille & contente, pourra fe ré
foudre à fàire liaifon avec un homme de ce ca
. aél:ere? 

Ce que nous fouhaitons le plus dans ceux avec 

qui nous vivons, c'efr de ~rouv.er, en eu~ de la 
raifon; elle ne leur manque Jamais a notre egard, 
que nous n'ayons droit de nous en plaindre: mais 
quelque oppofés que puiifent être les autres vi
ces à la raifon, ils en laiifent du moitis certaine 
reale. L'ivreife ôte toute regle, tout ufage, toute 
l14gur de la raifon ; elle éteint abfolument cette 
.. x 3 



particule, cette étincelle de la divinité qui nous. 
èifiingue des bêtes, comme parle Horace, affi.
git humi divinœ particulam aune, & elle détruit 
par-là toute la {atisfattion & la douceur que cha-, 
cun doit mettre ~ recevoir dans la fociété hu
maine. 

On a beau comparer la privation de la raifon 
par l'ivreffe , avec la privation de la raifon par 
le fommeil, la comparaifon ne fera jamais fé
J;"Ïeufe. L'une efr prefcrite par le befoin de répa
t;er les efprits qui s'épuifent fans celTe & quifer4 

vent à l'e_xercice même de la raifon, au lieu que 
l'a:utre fupprime tout d'un coup cet exercice, & à 
la longue en d~tru.it pour ainfi dire les reiforts. 
Auffi l'auteur de la nature en nous aifujettiifant 
~u fommeil, en a-t-il ôté les inconvéniens & la 
monfirueufe indécence qui (e trouv~ dans l'ivreffe. 
Bien que celle-ci femble quelquefois avoir un 
air de gaieté, le plaifir qu'elle peut donner eil: 
toujours qn plaiftr de fou qui n'ôte point l'hor
reur fecrette que n.ous conce~ons contre tout ce 
qui déttuit la raifon , laquelle feule contribue à 
rendre çonfiamment heureux ceux avec qui nous 
avons à vivre. ' ·. 

Le vice de l'incontinence~ qui paraît moins 
oppofé aù bonheur de la fociété, l'efi peut-être 
encore davantage : on conviendra d'abord que 
quand elle bleffe les droits du mariage, elle tàit 
au cœur de l'outragé la plaieJa plus profonde. Les 
loix romaine~ qui fervent comme de principes 
aux autres loix, fuppofent qu'en ce moment il 
n'efi pas en état de fe pofféder: de maniere qu'el
les femblent excufer en lui le tranfport par lequel 
~1 ôteroit la vie à 1 'auteur de fon outrage. Ain fi'· 
le m_eurtr~ qui eft le crime 1~ pllJ.S oppofé à l'h~ 
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mani té , femble par-là être mis en parallele avec 

l'adultere. Auffi les plus tragiques é l'"énemens 

de l'hiil:oire, & les figures les plus pathétiqu 

qn'ait inventé la fable, ne nous montrent-elles 

rien de plus affreux que les effets de l'inconti

nence dans le crim~ de l'adultere. Notre roi 

Childéric trouva la m. rt par les clébord~mens 
de fa femme Frédégonde; & le fameux duc 

d'Orléans la trouva dans les fiens, dont fe ven

gea le duc de Bourgogne, par le minifrere d'Au

bert & de Raoul, tous trois animés d'un m~mœ 

reff~ntiment : }e duc de Bourgogne périt peu 

~pres par le meme défordre. 
Ce vice n'a guere de moins funefres effets , 

quand il fe rencontre entre des perfonntls libres: 

la jaloufie y produit auffi fréquemment 1 s mê-

mes tùreurs. Tout le monde fait qtte le jeune 

roi Ladi:fias de Hongrie, mourut fur le point de 

célébrer fon mariage avec Madelaine de France 

fille du roi Char le VII, mais tous ne favent pas 

la caufe de fa mort , & que ce fut la jaloufie 

~rune maîtreffe , perfonne de condition du pays, 

qui l'empoifonna. 
Un homme d'ailleurs livré à cette paffion , 

n'eil: plus à lui-mê . e. Il tombe dans une for è 
d'humeur morne & brute qui le dégoûte de ies 

Èevoirs; l'amitié, la charité, la. parenté, la rb

puhlique, n'ont point de voix qui iè faffe en

tendre quand leurs droit. fe trouvent en com

promis avec les attraits d~ la volupté : ceux gui 

en font atteiu.ts & qui fe flattent de n'avoir Ja
mais oublié ce qu'ils devoiem à leur état, juge:.t 

de leur conduite par ce qu'ils en connoiifcnt : 

mais toute paŒon nous veugle , & empêch(! 

e nous connoître , & de tout s les pafficns, il 
" x 

- ~ 4 
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n'en efl: point qui aveugle davantage. C'eil le 
caraétere le plus marqué que la vérité & la fable 
attribuent de concert à l'amour. · 

Ce feroit une efpece de miracle, qu'un hom· 
me ' fujet aux défordres de 1'inéontinence. 
donnât · à fa famille, à fes amis, à fes conci
toyens , la fatisfaétion & la douceur que deman
deraient les droits du fang, de la patrie & de 
l'amitié. Le miracle feroit encore plus rare, fi la 
perfonne fujette à ce vice, ne s'ave.ugloit pas 
dans ces points-là même, pour ne rien voir de 
blâmable dans fa conduite, quelque u.niverièlle
ment qu'elle foit blâmée; & comme il ne fent 
~;ien du chagrin & de l'inquiétude qu'il donn~ 
aux autres, il n'apperçoit pas dans les autres, ce 
qu'il n'éprouve pas en lui-même. 

Enfin la nonchalance, 1~ dégoût, la molle!fe ~ 
font les moindres & les plus ordinaires incon-· 
véniens du vice dont nous parlons : le favoir· 
vivre, qui efi la plus douce & la p1us familiere 
àes vertus de la vie civile,, n'eil: autre chofe, fe
lon la définition judicieufe qu'en ?pporte un 
homme d' efi)fit, fin on l'ufage de fe contraindre 
fans contraindre les autres. Comhien faut-il da
vantage fe contraindre & gagner fur foi, pour 
remplir les <fevoirs les plus importans qu'exigent 
la droiture , l'équité, la charité qui font la bafe 
& le fondement de toute fociété? Or, de quelle 
contrainte eil: capable un h_omme amolli & efré
miné? Ce n'efi pas que, malgré ce vice, il ne 
~efie encore de bonnes qualités ; mais il e{l: cer
tain que par-là elles font extraordinairement af":" 
foiblies. On en peut juger par les effets avan
tageux que produit la vertu contraire à ce vice. 
Dan~ le défefpoir <les Carthaginois, de fe voir ç~J~· 
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!n réduits fous la domination romaine , la re ... 
tenue de Scipion leur vainqueur commença d'a· 
<loucir leur peine. Après la r:fe de la v1lle, on 
lui amena un~ jeune perfonne d'une exquife 
beauté, mariée depuis peu. Au lieu de fatisfairç 
une paffion déréglée , 1t fit garder la jeune Dame 
avec foin & avec refpeét:, & ayant fait venir fon 
mari, la lui remet entre les mains fans rançon. 
Qui n,a pas admiré ce trait du vainqueur de 

Carthage ! Les Carthaginois en furent charmés les 
premiers : ils le furent encore de ce qu'il dit au 
mari, qu'il ne demandait pour récompenfe, que 
de le voir ami des Romains, & qu'ils le mé
ritaient, puifqu'un grand nombre d'entre eux 
auraient eu la m~me modération que lui. 
" .. 

C H A P I T R E IX. 

Que le Javoir vivre cor~fije a connoftre c~ 
qui plaît. ou ce qui deplaÎt au commuf!
des hommes., pour ménager leur bonheur 

avec le nôtre. 

PUISQUE nous (ommes obligés de vivre a.v~c 
les autres~ de man-iere que notre bonheur ne fe-
ra jamais en fùreté, lorfque nous apporterons 
quelque préjudice au leur ; il cil: important que 
nous nous faillons tme étude de connaître ce qu~ 
les bldfe ou les incommode, ce qui leur fait de 
la peine ou du plaifir, afi:1 de les ména~er en 
tout , & que de la forte ils foient portés réci.-

proquement à nous ménager auffL . 
Ce doit être, ce m~ femble, la prerruere. de 
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nos attentions , quand nous commençons de vi. ~Jj 1 
vre avec eux, & c'efr proprement en ce point 
que confi.fte la fcience ,, qu'avec ju!tice on fait 
tant valoir dans le monde & qu'on appelle le 
fa voir-vivre. 

Le roi Philippe de Macédoine ménagea exac
tement la fatisfàétion des Athéniens avec l'in
térêt qu'il avoit de les gag~er ou de les adou
«:ir à fon é~rd. Quand op lui préfenta les dif
cours de uémofihene qui avoit fi fouvent & 
;lVec tant de fuccès harangué contre lui : Si je l'a-
vois entendu parle~ , dit Philippe, je l'aurois -:es 
pris moi-même avec moi pour le fuccès de mes. ·.)nne 
affaires. L'empereur Augufie mp:(.ltra d3ns une '··.:au 1 
occafion à-peu-près femblable , une attention ~ aor 
qui ne fait pas moins d'honneur à la fcience du ... ~ni 
fa voir- viyre. Après avoir facrifié Cicéron à la ~:: ,Ir 
vengeance d'Antoine, comme on fait, il aborda, ii:'!t\11 

inopinément un des neveux de ce grand orateur,_ n fe 
au temps même qu'il tenoit à la main un vo- 'es ' 
}ume des ouvrages de fon oncle. Celui-ci le ca- f.iù1 
cha précipitamment : Augufi:e s'en apperçut, œ:.t 
prit le livre, en lut plufieurs pages_, & dit en ~ 1a rr 
rendant le volume; voilà l'ouvrage d'un habile r..i~t 
homme & qui chériifoit bien la. patrie. ~ 1 e1l 

Au refi:e, la fcience dont nous parlons, ne ;~:m 
t!onfill:e pas fimplement, comme quelquas-uns C!e, & 
pourroient fe l'imaginer, en de funples procédés ~~1& 
extérieurs établis par un ufa~e arbitraire différent rJ:m 
chez différentes nations. Cet extérieur n'en efl: . ~e. U 
pour ainfi dire que la fuperficie ; l'eifence & t;::h 
l'ame du favoir-vivre eit Je foin de contribuer ~u~te 
à la fatisfaétion d'autrui, afin qu'ils foient con- y!aif1r 

-.ens de nous, & que nous foyons contens d'eux. 1n y 
Si le favoir-yivre emploie dive\fcs pratiques fuf.~t 
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f!lon les divers pays, il efl: efl'entielleme~t le 
même par tout. En France, il prefcrit que l'on 
donne le haut du pavé à ceux que l'on confide
re ; en Italie, il ne prefcrit de ne le point don
ner quand il n'dl: pas à la droite : en Orient 1 

il détend que l'on iè découvre devant ceux qui 
font au-deifus de nous' en o~cident ill'ordon.
ne. Ces pratiques extérieures indifférentes par 
~Iles-mêmes, ne font rien qu'autant qu'elles par
tent d'un principe intérieur qui eil: le foin de fa~ 
tisfaire les autres. Leur fatisb.étion efi d'être ef
timés & honnorés de tious , · fi la marque d~ 
l'honneur & de l'efl:ime qu'Hs attendent efr le 
haut du pavé, ils font mal-:contens quand novs 
leur donnons feulement la. main droite. Ce n?.eft. 
Çonc ni la droite ni le haut du pav~ qu'il deman_. 
dent, mais le foin de les fatisfaire en leur don
nant un figne de l'e!limequ_e n,ous faifons d'eux. 

Il fe trouve ainfi dans le favoir-vivre, deux 
parties également importantes; l'intérieure qui eft 
le foin de fatisfaire les autres , fans quoi ils fe
roient mal-contens de nous, & l'extérieure qui 
efl: la marque de ce foin établi par l'ufage , & 
(JUi fait fouvent plus d'impreffion que le refie ; 
. r les hommes ne pouvant juger de ce qui eil: 
purement intérieur, c'eil: l'extérieur qui les tou
che, & s'étant a[comumés par l'éducation à unir 
l'un & l'autre fous u:1e feule idée , ils ne s'ima
ginent pas que l'on puiife fe rencontrer iàns l'au
tre. Une marque d'honneur que nous ne r_econ
noiff,ms point pour telle parmt quelquefois u_ne 
infulte, & le foin qu'on prend .de nou,s .fa1re 
plaifir, s'il n'dt fontenu d'une aél:1~n exteneure 
qui y convienne , ne Ulanque po1nt de noll;\ 

fatiguer. 
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En Flandre & en Allemagne, c'efl: favoir vi~ 
Yre , que de faire boire un ami dans le mêrn~ 
verre où ·1' on vient de boire foi-même fans le 
rincer : cette efpece de favoir-vivre nous déplaît 
& nous révolte en France. Dans les mêmes 
pays ' on . n'incommode point les gens de les. 
preifer de manger , & nous nous en trouvon~ 
ici incommodés : fi donc l'eifence du favoir-vi
vre en quelque pays & en quelque temps que 
ce puiife être , co11fifte' à contribuer au plaifir & 
à. la fatisfaél:ion des autres, la premiere démarche 
du favoir-vivre eft de connaître ce qui leur fait 
plaiiir par rappo.rt aux circonftances où l'on fe 
rencontre. · · · · · ' 

On trouve toQ_s le~ jours de fort honnêtes gens 
f!UÎ ont un bon cœur & de la droiture , & qui · 
àvec cela ne favent point vivre ; c'efr qu'ils 
n'ont poi11t étudi~ ce qui plaît ou ce qui dé
plaît aux autres, & ils n'y font point d'atten
tion. Ils feroient fâchés de nous incommoder de 
propos délibéré, & ils nous incommodent de 
la meilleure foi du monde : ils ne veulent au 
fond dire rien qui nous déplaife, & ils ne cef
fent de nous déplaire par mille difcours peu 
mefurés : ils cherchent même quelquefois avec 
empreŒement à fe mettre bien dans notre ef.. 
prit & ils s'y mettent tout de travers , par l'i· 
gnorance de ce qu'ils devraient favoir pour 
nous faire plaifir. 

Mais comment venir à bout d'apprendre tout 
ce qui peut plaire à chacun des hommes, puii:. 
qu'ils ont des inclinations fi diverfes & même 
d.-2s goûts entiérement oppofés? J'avoue que la 
chofe a fes difficultés: mais c'eft en les furmon
• .ant qu'on acquiert la fcicnce doat nous parlons. 
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.lie vaut la peine de nous y appliquer; il s'a.-1 

git de l'affaire la plus univerfelle de la vie, 
qui eil: de travailler au bonheur d'autrui & au 
nôtre. 

Car pour le dire en paiTant , ce mot d'affaire 
su' on a fi fouvent à la bouche' n'a aucun uf.à
~e lé~itime , que d~ ~g~i~er ce, qni i~ pr6fente 
a executer pour la iatistaéhvn d autrUI & pour 
la nôtre ; les gens qui fe font une afraire de ce. 
qui n'y doit pas contribuer, font des eiprit~; 
frivoles; ils fe font des affaires & ils n'on! 
proprement jamais rien à faire. : 

Ceux qui ne travailleraient au bonheur des 
·autres, que pour fe rendre eux-mêmes m<!tlheu· 
reux, deviendraient la rifée du monde & mé
riteraient de l'être; fi ce n'eil: qu'ils feroient 
~ncore un plus grand fujet de pitié que de 
raillerie. 

Ceux d'un autre côté qui ne travailleraient 
qu'à lenr bonheur particulier , fans égard a la 
fatisfaél:ion des autres, n'auroient que des afFai
res de pafEon qui tôt ou tard tourneraient à. 
leur préjudice , & qui ne pourroient mériter le 
nom d'affaire. 

Cèux au contraire qui font occupés a ce qui 
doit le plus contribuer au bonheur des autres, 
réuni au leur particulier , font les hommes lei 
plus dignement occupés & qui ont les plus 
véritables afraires. 

Revenons : puifqu'il n'eil: point d'aflàire ' ri
table ni digne de l'homme, qwe celle de tra
vailler au bonheur d'autrui réuni au notre particu
lier , ne plaignons ni le temps ni le ioin qu'il 
nous faudra employer pour en fin mo mer les 
~ifficult' ; & en parti 'tl lier pom· t:tre infiruj 
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de ce qui peut ou plaire ou déplaire aux per• 
fonnes avec qui nous vivons. 

CHAPITRE x. 
Quelles font les chofes qui déplaijent ert· 

• 
1 l d l s •f 

1 genera aru a · ocute. 

~ L eil: des inclinations prefque générales dan~ 
tous les hommes ; dont la plus univerfelle & 
la plus fenfible , e:fl de prétendre que nul nè 
s' oppofe à notre bonheur & à notre fatisfa
él:ion. Ainfi nous devohS' avoir pour maxime, 
de ue jamais traiter avec les autres, d'une ma
niere à leur faire juger qtlf no 1s penfions ja
mais à donner atteinte à leur fatisfàétion : & 
par une maxime contFaire, nous devons être 
perfuadés que nous gagnerons toujours, {i nous 
leur faifons comprendre que nous avons à cœur 
de leur faire plaifir. Le Duc de Longueville beau
frere du grand Condé , avoit particuliérernent 
gagné la noblefTe ~ en laifTant la chafTe libre à 
tous les gentils-hommes qui rel ev oient de lui; 
&. difant fouvent à ce fujet, qu'il aimoit hien 
mieux avoir des amis, que des lievres ou d'autre 
gibier. 

La feconde inclinatioh générale à tous les 
ho.mrnes, efr d'être efrimés, & furtout de n'être 
point méprifés ; ce qui fàit dans la même forte 
d'inclination, deux degrés qui ne difFerent en
tr'eux que Ju plus ou du moins : les orgueil .. 
leux veulent être ef1imés, mais au-delà d'une 
'ufie mefqre : & tou~ les homme~ defir~nt d~ 



t~tre, & le peuvent jufl:ement delirer dans lei 
bornes de l'équité. 

D'ailleurs, n ne faut pas s'imaginer que l~s 
hommes pour être dans une condition baffe, 
gu d'un efprit médiocre , ne foient pas fenfi
bles à l'dl:ime. Ils ne le font peut-être pas 
à la forte d'efl:ime qu'ambitionnent les p .. fon
nes confidérables dans les monde; mais à l'e
fiime dont efl: fufceptible leur condition , leur 
imploi & leur état. 

En effet, pour être dans une fituation baffe 
ou inférieure à la nôtre, il n'en ont pas moins 
cl'endroits efl:imables; puifqu'il n'efl: perfonne 
qui n'ait de bonnes qualités , foit du côté de 
l'ame & des difpofi.tions du cœur, foit du côté 
de l'imaginatïon ou de certains talens qui ne 
laifTent pas d'être utiles & fouvent néceffaires: 
tous ain fi méritant d'être efl:imés exigent a1:1 
moins tacitement, qu'on leur rende la jufiice 
qui leur efl: due : fi vous la leur refufez, leur 
mécontentement n'ofcra peut-être fe déclarer, 
mais il n'en fera que plus vif; & il trouvera 
moyen de faire une compenfation du défagré
rnent que vous leur donnez, par celui qu'ils vous 
donneront , [oit en vous fervant mal, foit e• 
vous manquant de fidélité ou de zele; foit en 
fe livrant à df:s révoltes déclarées ou à des ven
geances fecrettes. 

Non-feulement tous les hommes veulent être 
tfiimés, mais encore ils veulent être aimés : & 
nous ne pouvons l'ignorer, fans nous faire un 
très-grand tort à nous-mêmei .. Si nous le.ur la~f
fons croire que nous ne les aimo,ns P?.mt, 1ls 
nous haïront; & quelque attaches qu Ils nou.i 
paroifient à l'extérieur ar les lieni de 1'i$1térêt, 



ce fera Clans le fo"d autant d'ennemis qui n~at.: 
tendront que le temps de nous faire du mal avec 
fnreté : quelques peu confidérables qu'ils paroif
fent, ils 1er ont néanmoins à craindre, felon l'an
cienne maxime~ il n'cft point de petits ennemis .. 
C' dl-à-dire, qu'il n'eH homme fi vil~ qui à 
l'égard de l'homme le plus puifl.ànt de la terre, 
ne puitie devenir terrible, s'il eft ennemi hie~ 
déterminé , felon le vers çle Corneille. 

Qui méprife fa vie ejl_ maitre de la tienne. 
Rien de plus puifi'ant qu'un Général d'armée 

à la tête de cent mille hommes ; mais plus leur 
nombre efi grand ; plus il" a de quoi craindre,. 
s'il a parmi eux un fe ut ennemi. Le maréchal de 
J.1ontluc en .a,, dans fes mémoires ~ expofé la 
maxime avec un détail naif, & c'eil:vraifembla
blement pour la mettre en ufage qu'un autre ma· 
réchal de France qui a vécu de notre temps, ne 
manquait point , dit-on, la veille d'une bataille , 
d'aller de rang en rang faire amitié aux moindres 
foldats, & d'en donner des marques à ceux-mê
mes qu'il avoit été obligé de faire punir, ou qu'il · 
foupçonnoit conferver contre lui quelque forte 
de reŒentiment. Camt~rades, leurs difoit-ils alors • 
point de rancune• . . 

Enfin , pour connoître les inclinations les plus 
générales de tous les hommes , chacun en péU ti
culier n'a qu'à étudier celles qui lui font com
munes avec ceux qu'il a coutume de pratiquer , 
& ce qu'il découvrira en être le fond & comme 
le centre , fe trouvera à peu près conforme aux 
inclinations du genre-humain , enforte que d'un 
homme à l'autre, il ne fe découvrira que des dif
férences légeres & comme imperceptibles; ainfi 
ons'appen;evra bientôt que leshonunescommu-
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nément ne veulent point être traverfés dans leurs entreprifes, improuvés dans leurs fentimens, contrariés dans leurs difcours, trompés dans le commerce , abandonnés dans les engagemens , oubliés dans l'advedité, réprimés dans la profpérité, brufqués dans les manieres, injuriés dans les paroles , maltraités dans les effets , & qu'ils ne veulent guere davantage être relevés dans leurs méprifes , ni blâmés dans leurs fautas ; telles font les àifpofitions les plus communes à tous les hommes, ce qui peut fervir avec le fecours de l'expérience, à nous découvrir toutes les autres. Je ne prétends pas d'ailleurs, qu'à l'égard de tous les hommes , on f oit également déterminé à feconder toutes leurs inclinations : elles fe trouvent fouvent fi oppofées qu'il nous feroit impofJl.hle d'y fatisfaire, comme nous le verrons bientôt.; mais il n'en faut p:1s moins étudier à quoi . elles fe portent communément afin de les ménager par les regles du favoir-vivre. 

Au refie , ce n'efi pas précifément dans les livres que doit fe trouver la véritable fcience du favoir-vivre , pour contribuer à nous rendre heureux: c'efi parmi les hommes mêmes qu'ilia faut principalement chercher : leur ufage nous fait connoître par la voie particuliere & fenfible de l'expérience, ce que les livres n'apprennent que par la voie indéterminée & vague de la fpéculation. Celle-ci ne laiife pas d'avoir fes utilités; elle commence d'ouvrir l'efprit, elle fournit des idées & difpofant à la pratique par les réflexions , ~lle contribue à en rendre le fruit plus étendu & plus fixe ; \Pais il y aura toujours entre ces deux fortes de ièiences, la différence qui fe trouve entrefentir &f.1vôi.r, entre l'expé1ience & l'étudl!.; Tome liA Y 
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il faut tâcher de les réunir pour la même fin: l'ex:.; 

périence, bien que la plus utile, feroit fouvent dé

feétueufe , & fe manquerait à elle-même, faute 

de donner à l'efprit une fuite de lumieres capa

bles de le conduire réguliérement , ce qui néan

moins efr néceffaire pour un bonheur confiant 

& durable. 

CHAPITRE XI. 

Qu'il eJl un Jo{;z de plaire que nous ne de~ 

Yons pas rechercher. 

~ 

'l_ UELQu'E réfolus que nous devions ~tre de 

comribuer à la fatisfatrion des autres , cette dé

termination ne doit pas être aveugle ni s'éten

dre trop loin; fi elle n'étoit réglée, elle devien· 

droit fouvent inutile, & quelquefois pernicieufe. 

Elle feroit inutile, car il n'eH: pas toujours en 

notre pouvoir de fatisfaire tous les hommes, fur· 

tout quand ils font peu équitables ou peu atten

tifs, exigeant quelquefois ou attendant de nous 

ce qui n'en dépend pas ; or ce feroit intéreiTer 

iàns ti·uit notre propre bonheur , que de pen fer à 

leur procurer une iàtisfaétion dopt nous ne fem

mes pas les maîtres. S'il efr peu raifonnable d'en

tretenir le defir de nous procurer à nous-mêmei 

des avantages auxquels nous ne {aurions parve

nir , pourquoi fouŒririons nous un pareil defir 

à 1 'égard des autres? 

L'envie de plaire feroit pernicieufe, fi elle con

tribuait manifefl:ement à entretenir l'orgueil, la 

paffion ou les erreurs d'autrui · ainfi qtlclque in-
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érêt qu'eût Socrate de plaire au roi Crêfus au
prés· de qui il av oit été appellé, il ne le voulut 
Jar•1ais faire. Ce roi enflé de fes richeffes & de 
fà magnificence, demande au philofophe, fi avec 
toutes fes connoiffances , il avoit jamais décou
vert un bonheur qui égalât celui dont il jouiffoit 
fur le trône. Socrate , loin d'applaudir à cette 
tauffe félicité, & à l'erreur où Créfus étoit fur ce 
point, répondit qu'il avoitconnu un homme plus 
véritablement heureux. Qui donc, reprit le roi 
avec aB:ivité? C'efi:, repartit Socrate, un citoyen 
de ma ville nommé Sellès ; il étoit homme de 
bien , rien ne lui manqua pendant fa vie , par
cequ'il ne "defi ra jamais rien que ce qu'il put & ce 
qu'il dut avoir, & ayant mis au monde des en
fan qui lui refTembloient _, il efi:mort au lit_d'hon
nenr , combattant pour fa patrie avec une valeur 
digne d'elle & digne de lui. 

D'ailleurs, le foin de plaire aux autres nous de· 
viendroit pernicieux à nous-mêmes , s'il devoit 
trop nous coûter ; on exige de nous quelque
fois des ièrvices que nous fommes obligés de ré
fuièr , fans pouvoir dire la véritable raifon de 
notre refus, parcequ'elle intérefferoit le fecret 
ou quelqu'autre de nos devoirs; alors ce feroit 

· t<.)iGleilè de nous mettre en peine du refus que 
nous fommes obligés de faire, quand nous le fai
fons avec tous les ménao-emens que prefcrivent h~s regles de la politeffe & les droits de la fociété. 

L'envie d'obtenir perfuade fouvent à ceux qui 
s'adreffcnt à nous, que nous fommes maîtres de 
leur procurer ce qu'ils fouhaitent. Un fervice que 
nous aurons rendu à quelqu'autre , leur femble 
une raifonfuffifante pour attendre un même avan
ttl. ·e: ili ne font pas attention que les circ:onf-: .. y 2 ... 
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tances ne font plus les mêmes , & que fouven 

un plaifir fait une fois :~ eft un ob:il:acle à le faire 

une feconde fois. Le crédit employé auprès d'un 

grand, ou d1un homme en place, s'épuife par 

l'ufage trop fréquent qu'on en voudrait faire, & 

au lieu de trouver en lui Je la proteB:ion , nous 

ne lui ferions trouver ~ue de l'importunité en 

nous. 
S'il ne s'agit point de cr€dit ; mais feulement 

cle notre temps & de nos foins , le facrifice que 

nous en avons fait à quelqu'un, donne la penfée 

à un autre de nous propofer de renouveller en 
fa faveur un pareil facrifice; en donnant tout aux 

autres , il nous feroit irnpoffible de réferver ce 

que la raifon veut que nous gardions pour nous

mêmes : c'efi en de telles circonfiances que nous 

·ne devons pas nous inquiéter de déplaire à quel

ques-uns; s'ils font alors mal-contens, C
1e:il: leur 

faute : ils nous ont demandé ce qu'ils ne devoient 

pas , & nous leur avons refufé ce que nous ne 

pouvions raifonnablement leur accorder. Nous 

·devrions nous inquiéter moins , s'il s'agiffoit de 

leur refufer une chofe manifefl:ement inJtdle. 

Accoutumons-nous donc à fupprimer toute 

inquiétude de n'avoir pas contribué à la fatisfac

tion des autres , dès que nous pouvons nous ré

pondre que nous la fouhaitons de bonne foi , & 

que nous y aurion5 volontiers contribué fi elle 

eût été compatible avec ce que nous nous de

vions à nous-mêmes ; mais quelle efl: la regle 

de ce que nous nous devons à nous-mêmes? car 

l'amour-propre pourroit aifément la pouffer trop 

loin. Pour ne noes y point méprendre , il la faut 

tirer de ce que jugeraient dés perfonnes judicîeu

fes qui iàuroient au vrai la fi.tuation où nous no · 

ircuvons dan~ les circonil:ances dont il s'agit. 
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Obfervons à cette occafon d,. ne jamais man
flUer , quand nous exigeons quelque chofe d'un 
autre, d'examiner avec attention s'il e{l: en état 
de le faire , pour lui éparrrner & à lui & à nous 
1 d 'f'. , , d' b · e e!agrement un refus. 

CHAPITRE XI .I. 

Comment on peut ê1' l'on doit réparer l' im
poifihilité où l'on fe trouve quelquefois de 
contribuer a la fatisfatlion d'autrui. 

Sr l'on n'efl: pas naturellement d'un caraaere 
.bienfaifant, on fe prévaudra peut-être de la ma)Ô..
me expofée au chapitre précédent;, pour refufer 
des plaifirs qu'on peut attendre de nous. Un cf
prit raifonnable doit être en garde contre cet in-. 
convénient. Il ne faut jamais nous inquiéter du 
bien que nous ne pouvons faire aux autres, mais 
nous devons toujours fouhaiter de le pouvoir. 
Cette difpofition n'dt pas un defir puremelrt 
flérile , puisqu' ellt1 nous détermine à fatîsfaire 
par les manieres;, ceux que nous ne pouv:ons con-. 
tenter par les effets, & {ouvent les manieres-pré
valent aux effets, car enfin dans le fervice mê
me que nous recevons des autres, c'cfr leur af
feaion qui nous touche le plus , enforte que fi 
nous recevions de quelqu'un l'avantage le l)lus 
confidérable , & que nous fuffions convaincus 
que fon .cœur n'y pren.d ~ucun; part ' à eei~e 
pourrions nous concevOir a fon egard des tenu
mens de reconnoifTance , au lieu que fi nous 
étions perfuadés que ceux mêmes qui nous font 

Y3 
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d_e la peine, ne le font qu'à regret & contre la 

d1fpofition où ils font véritablement de nous faire 

plaifir , nous pourrions être affligés fans cefTer de 

chérir ceux; par qui le mal nous arrive. 

Au refie , les manieres qui font les interprê

tes naturels de cette difpofition, fe montrent com

me on fait dans les paroles & dans les aétions. 

Les paroles doivent toujou.rs exprimer l'envie 

qu~ nous aurions d'obliger ceux -qui s'adrefTcqt 

à nous. Si l'on s' apperçoit qu'ils foient perfuadés 

que nous pouvons le faire , quand au fond nous 

ne fommès pas maîtres de la chofe comme 

ils fe l'imaginent , il efi à propos de les di:ffua

der, & de leur apporter les raifons qui ne nous 

permettent pas de condefcendre à ce qu'ils nous 

dema11dent. 
Pour les fatisf;1ire davantage , on peut encore 

leur indiquer les occafions où nous ferions en 

état de leur être utiles, & les inviter de nous met

tre à pqrtée d'exécuter ce que nous voudrions 

faire pour eux. Ces détails de foins & d'attentions 

leur donn~nt à entendre que nous nous intéref

fons à ce qui les touche , leur fera oublier le dé

fagrément de ne pas obtenir ce qu'ils efpéroient. 

La cordialité efi fur-tout d'ufage pour produire 

ces bons effets ; elle fe fait connoître par un air 

ouvert & fincere qui les attache à notre perfon

ne , lors même qu'ils ne peuvent recevoir nos 

fervices. 
Il efr vrai que cet air ouvert n' efi pas également 

au pouvoir de tous , & qu'il dépend baucoup du 

tempéramment; mals aufii peut-on par la réflec

tion, en ce point comme beaucoup d\mtres,cor

riger ou petfeaionner la difpofition naturelle : 

or je ne fais s'il efi une difiJOiition plus contraire à 
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l_a dou.<!enr & au hien de la fociétê qu"un air ré
t~rvé , contraint ou miflérienx. Il donne . pen
ter aux autres que ne voulant pas nous laiffer 
conno!tre , il eil: quelque choiè en nous qui per
drait à être connu , & auquel its ne doivent 
point prendre de confiance. Ce n'dt pas que la. 
réi;~rve ne foit quelquefois néceffaire, nous en 
parlerons ailleurs; mais elle n'eH: que pour des 
occafions rares , ain:li il n'en faut point avoir 
l'apparence dans la fuite ordinaire de la vie, & 
p· ·ut-être rien n'a-t-il fait un plus grand tort à 
des perfonnes qui d•ailleurs avoient les meil
leurs quartés, que cet: air ferré qui re:tTerre au mê
me temps Je cœur de ceux qui traitent avec eux. 

D'aiHeurs, ce n•eft pas un air épanché que 
l'on doit prendre ni recherc:;hcr. Les perfonn$ 
les plus aimables par leur modefiie & leur dou
ceur en font"éloignées; mais c'eft un air de bonté 
& de candeur que l'on fait fentir non-feulement 
dans le·diièours , mais encore dans toute la fuite 
de fon procédé. 

On peut fe rappeller ici en généra1les regles 
extérieures de civilité & de politeffe , dont il fe
roit impoffibie de faire le détail parce qu'elles 
changent felon les nations, les occafions , les 
perfi)nnes & les conjonélures différentes. Il arri
ve même que l'amitié & la familiarité fè marquent 
mieux quelquefois par la négligence d~s regles 
les plus ordinai~es que pat: leur obfe~vatw.n .. Ce 
qu'en doit avoir en vue, etant de lalffer fentlr à 
ceux qui ont aflàire à nous , que nous leurs fom
mes ;1ffeétionnés ;il import:!peu qu~llesmanieres 
on emploie pourvu qu'elles menent à notre but, & 
ou'elles conviennent avec les manieres u!itées ' 
parmi les honnê~es-gens de notre état & de notre 
condztion. 
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~ H A P I T R E XIII • 

. Qe;e nous devons pr..:ndrz foin dans ks plu$ 

petites occajions J de. paroitr' diJPofds à 

faire toujours plaijir. 

1r 
llL ne faut pas attendre r occafion de r:endre des 

fervices importans ; elle ei1 trop rare. La dou

ceur de 1~ fociété fubfifie par les petits plaifirs 

que l'on fe fait routud.lcment; ceux qt.ü les négfi ... 

gent s' expofent à ne point paroître aimables, & 

par conféquent à n'être point aimés, & manquant 

de la forte en miBe occafions de contribuer à la 

farisfaaion des autres_, ils manquent réciproque... 

nlef1t à recevoir de leur pan , la fatisfaffion qntls 

en pourroient attendre. 
Il ne fert à rien de dire que 1 'on dl au

deffus des minucies. Quand il feroit vrai que 

foi-même effctlivement on n'en feroit pas fuf ... 

cepdble, il fl.lffit qne les autres le foient, pour 

rlevoir condefccndre à leur difpofition ; outre 

qu'il ~fi: peu de perfonnes qui ne foient quel

quefois fcnfibles à ce qui pourroit paroîtrc Je 

plus léger. Le cardinal olièy, fameux mi

nifire & favori du Roi d'Anglcterre,Henri VIII~ 

conièrva les bonnes gre:: ces de fon maitre, par 

le foin de lui ~àirc prHent de petits ouvrages 

hien travaillés que le Roi aimoit : chaque ba

gatelle préfentéc étoit un rcnouveHement de fa .. 

\·eur. On a dit que le commencem~'1t de la 

haute élévation où parvint un conné able, fut 

le foin de défenntlyer fon fouver~in par ra .... 
tnufement de faJic aH~r des oife~ux à la çhaf .. 
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f~ au't mouches: ce n'étoit rien: mais des riens 
animent quelquefois l'aftèélion plus que les cho
fes;& par là enquelqne forte les riensdeviennent 
des chofes , dans l'ufage de la fociété. 

Ce ne font pas les objets en eux-mêmes qui 
nous rendent heureux, c'efi: notre difpofition à 
leur égard. Si nous fotnmes difpofés à être tou
chés de petites chofes quelquefois plus que det 
grandes, nous devons être d'autant plus atten
tifs à celles ... là, qu'elles fe préfentent plus fouvent 
& que les grandes par elles..-mêmes attirent fuf
fifamment l'attention. 

En eflèt, à examiner ce qui contribue da
vantage à la dot ceur de la vie, nous apperce· 
'\'Tons hientot que c'efi: un amas de différentes 
conjonttmes 3 !efquelles prîfes chacune en par
ticulier fembient imperceptibles; mais qui fe 
renouveHant d'un moment à l'autre, font une 
imprellion d'agrément ou de défagrément, la 
plus habituelle & la plus fen!iblf. 11 efi fur-tout 
des occafions, où un léger office' tient lieu des 
fervices les plus importans. Le M ... de M ..• 
étoit fimple foldat, quand notre roi François 1. fùt pris à la bataille de Pavie & prifonnier 

, comme lui. Il jugea que ce m6narque feroit 
fenfilile dans la conjonélure au moindre figne 
è.'affeaion des fiens. Dans cette penfée il 
promit cent écus à un garde 1 pour le laiffer ap
procher du roi qui n'étoit pas encore débotté, & 
il lui tira fes bottes. On vit combien le monar .. 
que en fut touché. Il voulut d'abord faire payer 
les c4int écus promis aux gardes; & conçut pour 
le foldat françois les premiers fentimens d'e
ftime qui depuis réteverent aux premiers hon
nCllïS qu'il el,J.t d'ailleuti &. le foin & 1~ talent 



ôe mériter. ~lais qu'auraient été fa fortnne & 
fcs talens fans une petite attention? · 

Il ne fuffit doné pas de nouç réferver au:t 
occafions importantes , dans le foin continud 
gue nous devons prendre d~ contribt.er au bon
heur & à la fatisfattion d'autrui. Il eft vrai que 
fi nous n'étions pas difpofés à rendre des fer
vices confi.dérahles à ceux qui auro;en~ droit de 
les attendre, il leur fer:oit impoftible d'ètre con
tens de nous: mais comm~ les oc::afions en fl,)nt 
peu fréquentes., c' dl moins les fervic·.!s que nous 
rendrions qui font d'uiàge, que la clifpofition où 
nous fommes de les rendre : or cette diipofition 
peut fe marquer en tous les temps de la v}c!, par 
le foiri de faire au_'1{ autres ce qui peut les con
tenter quand il s'en pré1ènte les moindres occa .. 
fions; & ce font autant d'av.wces dont at us 
éprouverons nous-mêmes des reto lf5 ava.nt~
geux, dans la {uite de la ie. 

Fin du Tomr ftpuuf. 










